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AVIS 


D U 

LIBRAIRE 

QVoi-oyiL 

o^paroiffe extraor¬ 
dinaire de mettre 
à la Mode la plus 
Ancienne Medecine, 
& que tentrefrije de 
Auteur fembie far le 
Titre de fon Li‘vre un 
*vrai Paradoxe d’au¬ 
tant fine Jurfrenarit ^ 





AVIS ' 

que cefi a la faveur 
de deu^x Lettres écrites ] 
fur la maladie -par¬ 
ticulière d’un Grand 
' Prince. Je fuis pour¬ 
tant bien feur que vos 
furprifes eejferont (cher 
Leéteur ) quand vous 
les aureZj lues, & cjue 
vous aurezj> fait réfé- 
xion à tout ce qu’elles . 
contiennent : Car vous 
y trouvere'f l’idée au 
naturel de la véritable 
Medecine, le fjflê- 
me des Anciens dans 
fin vrai qour ^ quoi^ 
quen racourchfartou- 


DU libraire. ^ 
tes les maladies géné- 
raies & particulières. 
Les y 

fourmes ^ comme fi 
l'Auteur a^oit eu défi 
fiein d'en faire unLi^re 
exprès- Ces deux Let¬ 
tres ne font pourtant 
que l’ébauche ,, ou pour 
mieux dire , ce fetk 
T raité nefi que le Pré- 
curfiur d'un fort grand 
Ouvrage en forme de 
Cours de Médecine ^ 
qu’il efpere donner au 
Public auffi-tôt qu’il 
fera achevé. En atten¬ 
dant , vous ne laijferez^ 


AVIS. 

f/is de •voir dans ces pe¬ 
tites Dijfertations une 
partie de nos maux à 
découvert 3 & vous y 
apprendre!^ les moyens 
de vous maintenir 
dans la joùijfance de 
ce précieux trèjor de la 
^ laquelle 

muTnuT- ( dit Hippocrate ) les 
biens 3 les honneurs & 
Staï'o- b^es richefes les plus fen- 
\Tx\véé^.fibl€s, & la vie mè- 

fini rien. * 
VZS.fi perfiadé auffl 
Vdul'rt peu quon life 

t*nt: ces deux Lettres fans 

prévention 3 on les trou-' 


DU LIBRAIRE. 
“^vera d’un 

goût i & qu’il ny aura 
que ceux qui les regar* 
deront a^vec des jeux 
de jaloujte qui les cri^ 
tiqueront, & leur re- 
fuferont l’affrobation 
quelles mentent, puif- 
que l’jiuteur nj met 
rien du fien, ^ qu’il 
n’eft que l’Interprété 
de l’Ancienne Mede^ 
cine, & n employé pour 
la maintenir que lau¬ 
torité /Hippocrate , 
qu’il fait parler en Jà 
faveur. Vom fçavez^ 
( cher Leéteur ) te fi- 


+ Hippo- 
ctaticx Af- 
clcpiadarû 
genere fi- 
haben- 
da cft. Ne 
cprporis 
qùidem na- 
turam abl^ 
que bac 
mcthodo 
intclligere 
poterimus. 
Oportet 
tamen iu- 
fupcr ad 
Hippocra- 
tem ) etiam 
rationem 
cxpendere > 
& an con-, 
fona fie vi¬ 
de re. 

Plato. PhA- 


A VIS 

J fam ne dire^ 
le culte ^ que ce dwin 
Oracle de la lïdedecine 
s'ep attirée dans tom 
les fiécles fajje’^. Vous 
que Platon fi 
recommandable cheT^ 
tous les Peres de l’E- 
glifi ^ a été un de fis 
^Adorateurs, & qu’il 
avoit tant de foy a 
toutes fis décifions ^ 
quil difoit qu’on y de^ 
•voit fioumettre jufques 
a la propre raifon, ^ 
oAinfi tous ceux qui 
n approuveront pas cét 
Ouvrage ^ ne rendront 


DU LIBRAIRE. 
ce qfi’tls doivent 
a Hippocrate s & en 
ce cas on fourra leur 
Jtîire la réfonjè que fit 
le Thilofophe T^omaget 
aux Médecins de fin 
tems , en leur rejro- 
■ chant leur foihlejfe & 

^ leur jaloufie , qui al- 
i toit jufiqud rejufèr la 
i jufitce quils dévoient 
I au mérité J’Hippo- 
crate. Mais corn- 
I me dit ce Thilofiphe 
^ parlant à ce divin 
Vieillard, U ne faut 
' iffer d*aller fin 


* Nec ij 
qui cjufdc» 
artis funt 
fuo tefti- 
tnoBÎocon- 
fiitnare , 
quoniam 
invidia ob- 
ftat. 

Domagtt. 
ad Htff, 




* Nam 
prx incon- 
<tantia & 
omiiifa- 
riàm ititc- 
perantia 
his omnia 
difplicent 
fapientiam- 
que ) infa- 
niam du- 
cîit.Qimtn- 
obrem ô 
^ippocra- 
Ics cum his 
hoirîinibus 
te ire & 
verfari non 
deeet) quo¬ 
rum mens 
Izfa &not 
conflans 
cft. 


AVIS DU LIBRAIRE. 
mieux les en^vieux , 
c[ue de les laijfer dans: 
leur jaloufie. Il ne. 
faut point de commer¬ 
ce a'vec des gens qui 
s’offencent de la 'vertu 
des autres i & qui ne 
croyent que la fagefe 
eft une 'véritable folie , 
que parce que leur ef- 
prit eft bief éy & que 
tout leur fait de la 
peine. * 


lETTRE 
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LETTRE 


EN FORME DE 

DISSERTATION, 

ECRITE A MONSEIGNEUR 
'■ le Cardinal Landgrave 
DE F U R S T E M B E R G , 
I fur l'état de fa maladie , faf 
I M. Aignan .Médecin du 
I ROY y & Dollfurde U Fa- 
I culté de Padouiè. 

^Monseigneur, 

Les clîofes ne font 
pas toujours ce tju’dles 
patoiflent, & fouvent eL 
ies psiroiircnt-cç -qn-elles 

üi 




«ScicBtia 
fiicic fcirc > 
& opinto 
facit igno¬ 
ra re. Uh. 
de htg-, 


4 VAncienne Medecine 
ne font pas. Voilà deux 
réglés qui fondent l’0/>i- 
mon ôc la Science \ le 
menfonge & la vérité, & 
<jui font que l’unité de la à 
Nature, qui eft la même i 
efTcntiellement que celle I 
de la vérité, fe trouve di- 
vifée relativement, quoy i, 
qu elles ne le foient jamais | 
ni l’une ni l’autre abfolu- * 
ment, non plus que l’u¬ 
nité de Dieu. Deu^ unus, 
<T>entas una, Natura un a. j 
De ces deux réglés , | 
Monseigneur, naiflent j 
la Science &c l’Opinion. ! 
La première , dit Hip^ | 
pocrate i ^ eft fondée fur j 
la vérité i & la fécondé, ^ 





j IldMoie. ' J 

(lir l’erreur l’ignoran- 
j ce. 

! Ce Paradoxe fe trouve 
dans la Morale, comme 
dans la Phyfique : dans la 
Morale, parce que l’hy- 
pocrifie qui mafque un 
méchant homme , le fait 
l palTer pour un Saint 5 mais 
fa vertu qui n’a de vérité 
! que les apparences , eft 
; l’opinion des peuples , 

; qua fâcit ignoran. 

Dans la Phylique, la *Mcdicina 
Medecine, qui félon H if - 
pocrate , ^ eft une Science eus enim^ 
qu’il appelle la véritable & phîio- 
fagefte, eft fondée fur un dL par & 
principe de vérité ^ elle 
I eft pourtant combattue 

i A iij 





f V Ancienne lAedecine 
par FOpinion > mais en 
elle-même, elle eft toû- 
jours une véritable fcicn- 
eCy cjuæfacitfcire. 

Or comme dans la Mo»- j 
raie l’opinion fait les faux 
Dévots, elle fait dans la ' 
Medecineles faux Méde¬ 
cins ; Et ü dans la Mo¬ 
rale la fagelTe fait les ve- j 
ritables Dévots, dans la i 
Medecine la fcience fait 
les véritables Médecins. 
Scientia facitfeire, o^i- 
nio facit i^orare. 

Mais comment démê- 
lera.-t-on dans la Morale 
le véritable Dévot, d’avec 
le Tartufe ? ü ce n’eft que 
le faux Dévot employé 




à U Mode. 7 
une nauveauté dans la 
Religion, cjn’il fait fervir 
à fes pallions i & que le 
véritable Dévot s attache 
' à la morale de l’Evangile, 
& à Tancienne doctrine 

desPeresdel’Eglifepour 

conduire fes actions. 

Il en eft de même dans 
iaPhyfique, où leverita-^ 

I ble Médecin ne le démêle 

I du faux Médecin , que 
I parce que le véritable 
I Médecin fe foûtient par 
I l’antiquité de la doélrine, 
t & l’autorité à’Hippocrate 
& de Gdlten J & que le 

( faux Médecin n’employe 
que des nouveautez, qui 
cftoient inconnues à ces 

A iiij 




8 Ancienne ü^dedecine 
anciens Philofoplies. 

Nouveauté’, An- 
tiqtiite’. Science,. 
Opinion. Nourveauté , 
dit Opinion ; A^ntiquité , 
dit-Science. Voilà, M o n^ 
SEIGNEUR, iescarade- 
res du vray & du faux 
Médecin , Scientia fade 
[cire , Opinio fade ig-~ 
norare. 

Mais VÔTRE Altesse 
ne manquera pas de me 
dire , que ce préjuge ne 
paroît pas parler en ma 
faveur, (S:qu’il femble au 
contraire favorifer ceux 
qui me traitant de Mo¬ 
derne, quand j’ai raifon- 



^ îd Mode. Sf 
que je fuis un Empirique, 
&c que je n ai pour moi 
que l’opinion , facit 
igrtordre » & que ne fnivant 
point le fyftême des An¬ 
ciens , je n’ai point la 
fcience, facit fcire i 
& par confequent que je 
ne fuis point Médecin, 
mais feulement un hom¬ 
me à fecrets, charlatan, 
& fans aucun principe de 
dodrine. 

Surquoy, Monsei¬ 
gneur, j’aurai l’hon¬ 
neur de répondre à Vô¬ 
tre Altesse > que mon 
fentiment eft bien oppo- 
fé à leur penfée -, car je 
prétens que ce font eux. 





®o V Ancienne Medecine 
qui font Modernes, & 
non pas moy, puifquils 
profelTent une docStrine 
nouvelle qui n eft point 
celle des Anciens j & que ; 
pour moy )e n ai point j 
d autre iyitêine que celui | 
d ’Hippocrate Ôc de Galien, 
que je regarde comme 
mes Auteurs de profeC j 
fion, & mes véritables I 
Maîtres en Medecine. 

Je déclaré donc à Vô¬ 
tre Altesse, que je. 
fais profeffion de fuivrc I 
Hippocrate & Galien, & 
que je m attacbc comme 
eux à l'antiquité de la 
do 61 :rine. J’ajoûte plus ; 
car je dis avec Hippocra^ 




^ la Mode. Il 
te , que fi les Modernes fundamen» 
le vantent d avoir fait 
quelques nouvelles dé^ 
couvertes qui ne ioient 
pas fondées fur la doétri- cipium Sc 
ne & le fyftêmc des An- î 
cieiis, ils font des men- »;“» « 
teurs,, des fourbes & des P»b= i- 
trompeurs ; car k choie pj». 

eft imponlble.. adeo tem- 

A pus & reh- 

quadebceps inveiiientur fi quis idoneiîs fit, &Jam. 
Lentorum enarus ex his ad petquacndum procc-^ 
dat! QuicunVe veto his rcjeftis ac omnibus repr^ 
hatts vilaliâque forma mquirete conetur, & 

quid invenifl'e glotietur , faifiis eft & falUtur , i* 
enim eft impoffibile. Li',. de vetert fJedtctnâ. 

- Après une déclaration 
âulii publique & auHi fo- 
lemnelle que celle que je 
fais de fuivre la doctrine. 
di Hippocrate & de Galien^ 

I aurai l’honneur de dir.e^ 



iz L'Ancienne Medecine 
a V ô TRE Altesse , 
^ue puifque la Providen¬ 
ce confie fa fànté à mes 
foins, j’en dois rendre 
compte à tous ceux qui 
ontintereft de la confer- 
ver 5 & je veux bien leur 
faire part de mes inten¬ 
tions & de ma conduite, 
afin de guérir ceux que la 
prévention bleffe impru¬ 
demment , fans connoî- 
tre ce qui en eft, & de 
faire plaifir aux autres qui 
font moins fenfîbles aux 
faüffes idées de l’opinion j 
c eft-a^dire, ceux qui ne 
fe laifTant pas fi aifémenc 
emporter au mauvais air 
d’une décifîon trop pré- 
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cipitée, pour ne pas dire 
tout-à-faic injulle, écou¬ 
tent avant que de parler. 
Ce que ne font pas les 
ignorans, qui parlent a- 
i vant que d’entendre ce 
qu’ils ignorent. Opinio 
J-acit ignorare. 

Lorfque Vôtre Al¬ 
tesse me fit l’honneur 
de me choifir pour fon 
Médecin, je trouvai fa 
fanté bien differente & 
bien oppofée à la fitua- 
i tion que quelques Mede- 

i cins lui vouloient don¬ 

ner. Ils la regardoient 
I par l’endroit du chaud &C 
\ de la chaleur , & moy j’y 
Temarquois un froid & 



Æ4 V Ancienne Medecine 
^in gia<jon qui ia ren~ 
doient tout-:à-fait lan- 
guiffante. Ils vous a- 
voient ordonne . Mo n¬ 
seigneur, des rafraî- 
ohifTemens &c des Eaux 
vitrioliques , en yertu 
defquels ils prétendoient 
vous rafraîchir j & moy 
je donnai 6: ordonnai 
des remed es qu’ils appel¬ 
lent chauds , avec let 
quels je,tempera! ce grand 
feu qu’ils difoient qui 
vous devofok, &c j’étei¬ 
gnis ce grand emhrafe- 
ment dont ils vous me- 
naçoient par des princi¬ 
pes les plus .incendiaires 
de la Médecine. Voilà^ 



à la Mode. J| 
Monseigneur , ce qui 
va décider lefquels d eux 
ou de moy font Moder¬ 
nes , Sl quels font ceux 
qui fuivent la doctrine 
des Anciens. 

Pour procéder ' aux 
preuves de ce que j’avan¬ 
ce, j’aurai l’honneur de 
vous dire,MoNSEIGNEUR, 
que ceux qui ont attri¬ 
bué au principe de cha¬ 
leur les maux qui vous 
occupoient > font des Mo¬ 
dernes. Je le prouve par 
Hippocrate ôc Galien y Sc 
je dis avec toute l’anti¬ 
quité que la chaleur ne 
peut être le principe ni la 
çaufe d’aucune paaladie^ 



iC VAncienne M^à^cine 
* Non c- d e quelque nature qu’el- 
dùmÆ le puifTe être, C’elt fur- 
ÿlSL <î“oy ^‘ffocrau * fe de- 
htt'''’7eà' formellement, pré- 
quod accr- tcndaiit que tout ce qui 

fcum eft > , . • ■^11 r 

icne, carte- S appelle maladie, lans en 
fccTqaædi- excepter la fièvre même, 
femble avoir un plus 

îuu'& ex ' 

tra : quod qui fubfifteiit îndépeii- 
ETS- demment du froid & du, 
KZ'/s cl^aud, qui ne font que 
loKm'wU- accidens qui les ac- 
dumve fe- compagnent j & que ces 

bienoncor- ^ P i 

ripi : nec ctres loiit des Icls qui 
roak^a-'*'^ font compofez de leur 
«ufa êftf rnatiere .& de leur forme, 
dum^ama^" fubfiftant pat eux-mêmes 
r^cft.a- fans le fecours de ces 

cidum , ,. • 1 r i 

acre^ fai-qualitcz, qui ICS tont bien 
à la 



a la mode. ij 
à la vérité r.econnoître, 
mais qui ne les produi- 
fent pas. 

Cette dodrine. Mon¬ 
seigneur, qui doit fer- 
vir de fondement à mes 
preuves , n’eft recom¬ 
mandable que par Tanti- 
quité & par la vérité qui 
la foûtiemient. C’eil ce 
que Galien reconnoît 
comme un principe fuivi 
dans le dogme par les 
Anciens & par JFfippo^ 
crate , dont il rapporte 
Tautorité jufques dans les 
fièvres, où la chaleur la 
plus vive &c la plus arden¬ 
te n’eft regardée que 
comme l’effet d’un fel 
B 


fum, cajtc- 
raque mul- 
ta. Lib. de 
•vet<ri Mtm 
dUi:iâ. 





i8 ÜciÀndenne Medecine 
-■* Q_iicd corrofîf J dont le propre 
fnTS- eft d allumer un feu qui 
pïrTbu°cL nous confume , malgré '■ 
Svh hÇ- glace qui ne fait quen- 
pccrates . ttetenir Idii aétion. ^ 

alterum ^ . j 

quidem quod ipfe ingenitum vocat, elTeatiam ia r 
faiiguin; , fanguincifque vifceribus repofitam ha- r 
bens : alterain vero acte, mordax & igneiim, fnb ; 
quo genere & fcbtis eft, in multis pridem ipfius 
Toluminibus dedaratum fuit. Gai. ïn Lib. Commtnt, 
ij. Hift- /d. 186. 

Voilà, Monseigneur, ^ 
l’autorité Hippocrate ôc ■ 
de Galien qui parle en ma. 
faveur , &C qui détruit en 
même tems l’opinion de [ 
ceux qui ont dit à Vd- j 
TRE Altesse, que tous | 
jfesmauxvenoientdeclia-^ ^ 
leur. j 

Je fuis fur que Mef^ | 
fleurs les Medecins' de b ' 



à U Mode. J 
Cour , que je regarde 
comme les perfonnes les 
plus diftinguées dans le 
vrai mérité de la Méde¬ 
cine , me feront l’hon¬ 
neur d’être de mon fbn- 
timent, & qu’ils avoüe- 
ront comme moy, que la 
décifîon de ces deux an¬ 
ciens Philofophes eft un 
poids qui doit écrafer l’o¬ 
pinion du vulguaire , Ôc 
un foudre qui* doit a- 
neantir l’erreur du chaud 
& du froid, qui n’ofera. 
déformais paroître devant 
des gens raifonnables i 
puilque le bon fens eft 
fuffifantlui feul pour fai¬ 
re connoltre qu’un Me- 
Bij 



lo L'cyincieme Medecine 
d.ecin,qui s’oubliera apres 
une fentence lî facrée , 
jufqu’au point de dire ! 
que la chaleur efl: la cau- 
fe des maladies, méritera 
qu’on le traite de mo- \ 
derne & d’ignorant, qui 
ne fçait pas les élemens 
de la Philolbphie ôc les ■ 
principes de la Medeci- \ 
ne : car s’il en étoit tant [ 
foit peu inftruit, il f(^au- 
roit que la chaleur étant 
toûjours un accident, il < 
ne peut jamais rien pro- [ 
duire dans l’ordre des \ 
choies, qu’il n’y a (dit i; 
Hippocrate ) que les idées, j 
que les formes, ou les 
principes feminaux des \ 
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êtres, quifoient capables 
d’être ou de tenir lieu de 
véritables caufes : ce qui 
les diftingue des noms 
que les hommes ont éta¬ 
bli, pour fournir à la mé¬ 
moire les moyens des ufa- 
ges de la vie, & qui font 
par confequent d’inftitu- 
tion humaine -, au lieu 
que les femences font des 
neceflitez de nature. 
D’où il s’enfuit, félon 
la doctrine à'hCipfocrdte^ 
que la chaleur eft bien 
caufée, mais quelle n’eft 
jamais la caufe d’aucun 
mal ^ & que nous ne fem¬ 
mes jamais malades, par¬ 
ce que nous avons de la 


*Noinina 
enitn natu- 
IX legibus 
conftiiuta 
funt : fpe- 
cies autem 
forinç idea* 
vc , non 
funt legun» 
ftatutd, fed 
eermina 
blafthema- 
tave- H»fp. 



Vç^ncienne JMtedecine 
chaleur, mais que nous 
femmes chauds , parce 
que nous femmes mala¬ 
des, ce qui eft bien diffe-f.; 
rent •; c’eft-à-dire , que? 
la chaleur eft l’effet d’un| 
mal j mais il n’en eft pas| 
la caufe, quoiqu’il arrivejl 
Ce fyftême,MONsEi-| 
GNEUR, eft bien ancien, 
puifqu’il eft né avec le 
bon fens. Ce que Galien 
prouve par dés démon- 
ftrations fenlibles , em¬ 
pruntant pour les faire 
connoître, Texemple de 
l’eau, dont le froid ou le 
chaud ne font que des 
proprietez accidentelles , 
qui periffent, quoique la ^ 




^ Id Mode. XJ 
fubftance de l’eau fe con- 
ferve toûiours dans ion frigiditas 
■* , 1 r 

état iiaturel : ne lotte accidenta.- 
( dit-il) que quand lefeu 
qu’on appelle la fievre, q»* 

& que les Médecins mo- 
dernes traitent impro- 
prement de chaleur, ar- ftanûa ip- 
rive à nos corp, elle pe- 
lit, quoique les proprie- 
tez & les differentes ria- 
tûtes de nos corps de- ftnspérit, 

A. rémanente 

meurent toujours. oamra SC 

proprietatc: 

QDftrorum corponim., quorum difFetentia acciden- 
talis appâter extra, Sf poteft deftrui ficut ipfa cor.- 
pora funt mortalia. Gd. Lib.de StermMe. fol. +0. i. 


C’eft ee o^.?£iffocrdte 
confirme de plus en plus» 
difant formellement & 
foppofant toupurs una 


Z4 L '(Ancienne Medecine 
càufe fuperieure à la cha¬ 
leur ; c’eft-à-dire, ce prin¬ 
cipe ou cét être morbifi- 
pÛS'; *1“= ‘io” 'a chaleur n’dl 
rum effi- que le produit, comme 

ciuntcalo- ^ . 

rem.&tur- un acicideiit qui luit, 

bationem ■*/ ' / i • 

Kiimorui* mais qui ne précédé ja- 

dcd^cemia d aUCUUe 

maladie, de quelque na- 
4. de Mer. ture qu elle puifle etre. ^ 
Mais, Monseigneur, 
pour hnir toute difpute, 
I:fippocrate pouvoit-il a- 
joûter quelque chofe de 
plus formel, que de dire 
en Grec ce que j’aurai 
l’honneur de vous dire 
en Latin & en Francjois, 
que le froid ni la chaleur 
ne font & ne peuvent ê- f 
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tre le principe des mala- iiLm'‘'n“c 

dies ^ frigidum, 

ftecficcum, 
aechumi- 

dum princîpia funt Medicins» net faominem læduat. 
Ltb. de ■veteriMediciaa, 

Et poufTant fes preu- 

1 I autc-m un- 

ves par un argument caufas 
encore plus convaincant jufqu^ ea 
que fon autorité , il ajoû- K'^dLI 


auui ucii 

fuppofer que le principe 
de quelque cliofe en cil tnutaïuiic 

1 ^ ^ . , ÎB aliul 

le vrai principe, quand «mpera- 
il produit un tel effet i «ffarT 
on doit aulîi avoiier que 
lorlquon irait changer ce iptacaiidi- 
principe, l’effet doit auf^ aucfrigld?- 
fi neceffairement chan- 

CTPr ^ ^ 

nullàaliâ 
. facultacc 

participavcïint, fie fane fedabuntur, ubi ex frigide in 
calidum permutât* fuertmt, Sc ex calido rn frigidum. 
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Si donc, dit Hippocra¬ 
te , la chaleur étoit le 
principe d’un mal , il fau- 
droit necelTairement que 
ce mal cefllt lorfqu’on 
auroit donné de la glacé 
à un malade: ce qui arri¬ 
ve tout au contraire dans 
la pratique, ou les, Mé¬ 
decins én rafraîchidant 
fans celTe leurs malades., 
Jes échauffent encore da¬ 
vantage : ce qui fait con- 
noitre que la chaleur n’eft 
que l’effet, nullement 
le principe de nos maux. 

Cette expérience qu’on 
ne peut contefter, m’ou- 
vte la porte a un plus 
grand jour, ^ jexonnois. 
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Monseigneur, par 
un détail bien naturel , 
que véritablement la cha¬ 
leur eft toujours un fruit, 
un accident & un pro¬ 
duit ; mais elle s’en tient 
là, & ne va pas jufqu’à 
produire chez-nous, ce 
qui n’eft permis qu’aux 
«très dont elle eft J’efcla- 
ve. C’eft ce qui a fait 
dire à Hippocrate que les 
indifpofitions qui cau- 
fent la plénitude, exci¬ 
tent de la chaleur dans 
les vifceres où elles fefor- 
ment. ^ Voulant mani- 

r n i\ lefaciunt. 

reitemenc prouver par la niff. m. 
que la chaleur eft l’acci- 
dent &c le produit d’un 
Cij 





* Sive ob 
•aliamquan» 
dam irrita- 
tionem. 

L,y. decoa. 

fuetudin. 

mutMimt, 
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aliment dégénéré, Sc d’un 
être corrompu ^ lequel é- 
tant devenu un ennemi 
étranger & importun à la ^ 
Nature , elle s’irrite j & L 
comme dit I/ippocrate , 1 
elle fe met en colere con- I 
tre lui, afin de le.chafler " 
par les voyes qui lui font j 
propres, pour me fervir « 
de les propres termes. ^ | 
Laquelle fureur, colere, ■ 
ou pallion, eft cncpre 
mieux marquée dans cét | 
Auteur, prétendant.que ï' 
le cœur &c les poûmons | 
font dès parties qui ef- 1 
fuient la méchante hu- I 
meur d’une nature irri- I 
tée, ôc qui s’en trouvent | 
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comme bleflez par cette 
violente impetuolité qui cifcumur, 

1 / V. ea vehe- 

derange tout. - mentkir- 

j ° xacundiave 

’ cor&îpulinonem Tellicant. Lib. 6\ T-f Uet»’ 

Il faut donc, àit 
focrdte y reconnoître un 
I principe indépendant des 
i matières, qui ne font que 
les occalîons, & ne fe pas 
: tant delFendre contre des 
fluxions imaginaires, ou 
du moins inutiles , que 
contre un principe qu el¬ 
les fuppo^nt qu’il faut 
calmer , lorfqu’il eft irri¬ 
té, àc qnil eft dans l’im- 
petuolîté d’un mouve¬ 
ment contre nature : Et 
li. on donne quelque at- 
C iij 
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tencion à ces produits, 
ce n’efl: qu’aprés qu’on 
aura mis a la raifon un 
e tre fuperieur, qui leur J 
auroit donné l’exiftanceq 
Il eft pourtant vray ( dit 
ce divin Vieillard ) que 
louvent une maladie vient • 
par des fluxions, c’eft-à-j 
dire, par des fels acres &| 
corronfs, qui déchirent] 
les lieux où ils laiflent leur | 
impreflion j & c’eft ce fel ^ 
qu’il faut détruire : mais 
il efl: encore vray qu’il y 
a des maladies qui ne lup- 
polent aucun lel , mais | 
feulement un archée ir- 1 
rité par des pallions qui 1 
tiennent lieu de lels, ou ^ 
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I de quelque nom quon 
I l’appclt i & c'eft ce prin- 

cipe quÜ faut, rétablir 
r dans là première tran- fi quidem 

11 • / ■*■ 1 J • ^ fluxioni- 

i quulite, par des anodms busfiunt, 

I qui lui conviennent. ^ fl“xTo™s 

I Et II { dir-il ) il reite a^ 

I prés ce calme impofé à la ^aafa.piin- 

r ± cipiuih 

Nature, des matières, des morbi fe- 
biles, & quelque corrup- lieVjüDi 
J tion d’un aliment dége- 
1 neré, il le faut évacuer 
I par des purgatifs, ou les » Deinde 
[ lailTer conlbmraer par la fluxi^°'^fi'' 
I diette.^ Etdanscemè-Ü^ 
me Livre parlant des Scia- 
tiques, il fait une fort 
grande diftindion entrp moderau 
le principe du mal Ôc fon nere?"'^*’" 

; ^ 


i dîe quelqu’autre principe 
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produit, entre la caufe 
& refFet, lorfqu’il dit que 
quand on guérit le prin¬ 
cipe qui caufe le mal, il 
>Ciunmor- pas de reftcr un 

£m X- détruire di 

ciensfana- qu’il faut évacuet apres 

«ut, 111 car- ^ 1 

lie yero quc la caule efhciente a 

quid reli- / / i / vr 

Æiumfuerit été calmce. 

Peut-on déformais 
douter des fentimens 
À"Hippocrate fur le prin¬ 
cipe des maladies ? Et 
peut-on donner une idée 
plus jufte de la doétrine 
de ce divin Vieillard, que 
de dire en deux mots, ce 
qu’il apporte enfin pour 
juftifier & prouver que la 
chaleur n eft qu’un effet, 
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& non point la caufë 
de nos maux, fuppofant 
toûjours un être premier 
qui tient lieu de principe, 
feminal, qui produit dans 
I l’homme un mauvais fruit 
^ qu on appelle maladie, où 
I la chaleur qui eft regar- 
I dée comme un accident, 

I na aucun droit dans la 
f Nature, que celui de lùi- 
vre comme un elclave., 
;une caufe première qui 

i lui a donné l’être & Te- 
xiftance, comme il pa- 
roît dans toutes les indi- 
; geftions, qui ne font au¬ 

tre chofe que tes dégene- 
rations des alimens- qui 
fe corrompent dans l’ef* 
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tomac en général, & en 
particulier a proportion, 
dans toutes les parties 
nourricières & autres en- 
* Nunc droits du corps, oiï ils I: 
fiusTic"!m produifent les dilFerens 
m'inel fruits de. leur corrup- 

Sr^m- Remarquez, s’il 

^acu^' piult, MoNSEI- 

giefinguii gneur, ce mot Ignts ; 

CO autem fi c’ell-à-^dire, que ce feu | 

^ionc^' chaleur eft pofterieur 
matière feMe, & 
regardé que comme 
turcibarfa- UH accidcnt * indépeu- 
Jermittuü' demment de la fièvre. 

tur, corpus 

& prioris humotîs & recentis repletum calcfit x pron» 
ïercaque homini ignis fit. Lib. 4. àt morbit. 

Cefi: dône une erreur 
& retomber dans celle 
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qu hTippocrate à combat¬ 
tue de fon tems, que de 
prétendre aujourd’liuy 
que la chaleur foit la cau- 
B d’aucun mal ; &C je dis 
que le bon fens veut 
qu’un Médecin qui croi- 
roit déformais cette opi¬ 
nion , meriteroit qu on le 
traitât comme Hippocra¬ 
te traitoit ces mêmes hé¬ 
rétiques qu’il plaifantoit 
de fon vivant ( à peu prés 
de la même maniéré que 
Moliere a plaifahté de 
nos jours ces Médecins 
nouveaux ) lorfqu’il les re- 
prefentoit dans la cham¬ 
bre d’un malade, parlant 
du chaud & du froid > 
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comme de grands difeurs 
de rien en prefence de 
femmes & d’autres gens 
de cette efpeee , qui les ■ 
prendroient ( dit Hippo^ L 
crate) pour des fols & des! 
ignorans, s’ils n’ordontl 
noient des lavemens ra- • 
fraiciiilïàns, qu’ils ap- ^ 
puïent comme des char- 1 
'•'= beaux difcours 
^Z.%1 cboiJjîs, qui, ter- - 
cumaliud, mincnt toûjours à dire du i 
miîd'S chaud & du froid, làns 1 
Jm.q»”,'*' ftavoir ce que c’eû que 
CSi- ^baud&ce que c’eft que 1 
eus quidam troid., Voüa les termes i 
nSoquid ài Hippocrate. ^ j 
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Galien qui étoit par- 
^itemeiit inftruit des vé¬ 
ritables fentimcns d’H/^- 
Ÿocrâte , les a fuivi dans 
cette occaCon avec toute 
la vigueur qu’on en peut 
attendre ; car invedivant 
comme lui contre ces No¬ 
vateurs qu’il traite d’hé¬ 
rétiques , il les dépeint 
avec le careétere qui leur 
convient. Il dit que ces 
fortes de gens qui s’écar¬ 
tent de la doârine des 
Anciens, profelTentune 
expérience irraifonnable, 
& que la méthode qu’ils 
emploient pour exercer 
leur pratique eft une he- 
refie oppofée au bon fens. 
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qui détruit & renverfe 
tout ce que J art de Ja 
Medecine a de mieux é- 
tabli. Et pour mieux in- 
■vsuntqai leurs erreurs, ils 

iem'cxpé- couleur à leur 

lientiam faudc do^triiie par des 

colunt, at- J ^ . 

quchære- pHiicipes ciogmatiques, 

fîm iiietKn> O*._: _ is- 1 t 


îkaroL- ^ qui ont l’air de quel- 
bonaTcf- bien rangé ; 


nia artis 
bona deC- 


woii« uci- * a ' 

truentem; maiS Ce lie lont Olie rlpç 



Set:®' un venin mortel. ^ 

quidem fed 

’multis erroribus pknas confeiaatur. Gai. de am 

(HrativaadGlauconem. -Lti.i. tem.'j.fal. loj. 

Hippocrate pourfuit la 
matière de fes preuves au 
Livre de rAncienne Mé¬ 
decine , contre les Par- 
tifan? du froid ou du - 
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cliaud , leur parlant à la 
vérité avec un air de maî¬ 
tre, mais d’une maniéré 
û jufte ôc 11 convaincan¬ 
te, que perfonne ii’ofe 
s’en choquer, tant eft ef¬ 
ficace la force de la ve- 

v«ritas oc 

rite. iHeur dit : Vous 
autres Mefiieurs les nou- teriuedia- 
veaux Dodeurs, qui^par 
des nouveautez & des 
fondemens mal-fuppofez 
cherchez à vous faire un 
fyhême particulier de la 
Medecine, ceft à vous à 
qui je parle ? Dites-moi, 
je vous prie, fii vous foû- 
tenez que toutes les ma¬ 
ladies viennent par ;le 
chaud, ou par le froid, 
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ou par le lec, ou par l’hu- 
mide, comment vous y 
prendrez-vous pour gue-| 
rir votre malade ? Je m’af- 
füre que vous m’allez 
dire, que c’eft en rafraî- 
cliiflarit celui qui eft e- 
cliaulFé, & en échauffant 
celui qui eft froid, chan¬ 
geant le froid en chaud, 
& le chaud en froid , 
l’humide en fec, &: le fec 
en humide. Voila, Mef- 
fîeurs , ce que vous me 
répondrez. Mais f^avez- 
vous bien ce que jeferois 
moi-même en pareil cas, 
& h telle occalion m’ar- 
rivoit, il faut vous le dire, 
Scie, voici. ■ 
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! Qi^on me donne, par 
'< exemple, un homme, non 
! pas d’un tempérament vi- 
? goureux, mais d’une na- 

I ture un peu foible : qu’on 
donne du bled crud à 
manger à cét homme, 
fans aucune autre prépa¬ 
ration que celle qu’il a 
dans la grange : que l’on 
lui donne avec cela de la 
chair, crue , qu’il ne 
boive que de l’eau. Je 
( fuis fûr que cét homme 
que j’aurai régalé de cet¬ 
te maniéré, ne manquera 
pas de tomber malade , 
qu’il fouffrira des dou¬ 
leurs très - fenlibles j èc 
’ qu’il tombera dans la der- 

I - P 
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ïiiere foiblelFe : que fon 
eftomac & fes inteftins fe 
rempliront d’une corrup¬ 
tion infupportable : & 
qu’enfin il fuccombera, 
ne pouvant foûtenir un | 
tel mal qui le fera mou^ 
rir. ; 

Or quel remede pen^ 
fez-vous qu’il faudra ap¬ 
porter pour guérir cet 
homme accablé d’une tel¬ 
le maladie ? Eft - ce du : 
froid ? Eft-ce du chaud ? 
Eft-ce du fec ? Eft-ce de 
i’humide? Tout ceci eft 
fort lîmple •. car fî ce qui 
nous fait malade eft le ' 
chaudj ou fe froid, vous 
n’aurez qu’à vous fèrvir 
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de la regk des contfakësj 
e’eft-à-dice, appoïtant 
du chaud au ftoid, où du 
froid au chaud -, conâme 
vôtre fyfcème l'ordonne. 
Voila vôtre doéirine , 
mais elle n’eft pas la mien¬ 
ne ^ qui eft bien plus fûre 
&; bien plus naturelle que 
la vôtre j car pour tout 
médicament, j’ordonne¬ 
rai feulement qu’on lui 
ôte ees mauvais alimens 
qui l’ont fait malade, & 
qu’au lieu d’un froment 
crud & indigefte, qu’on 
lui donne de très-bon 
pain , & que pour ces 
mauvaifes viandes crues, 
on lui en donne de bien 

E>i) 
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cuites, qu’on change l’eau 
en vin : & je vous jure que 
ce changement étant faitj 
il eft impoffible que cef 
malade ne recouvre lài 
première fanté, à moins 
que le long uÊtgc de ces 
mauvais alimens n’eût fait 
fur lui uneimpreiïion de 
corruptiondont je ne 
fuis point garant. Tout 
ce que je puis dire eft , 
que ce chaud prétendu ^ 
ne fera jamais détruit par | 
un froid oppofé.. Voila, j 
Mqnseigneur, les!! 
propres, termes à\Hip^o~ 
crate au Livre de l’An- i 
cienne Medecine,. auf- j 
quels il ajoute ces mots, ' 
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^ui autorifent parfaite- 
ment bien fa penfée Ô2 
fon fyftème; 

Je f^ai bien ( dit-if ) 
que j’embarraflerai fort 
celui auquel j’aurai fait 
une telle queftion ; mais 
je véuy bien qu’il fçache 
que le Boulanger qui a 
fait du pain avec du fro^* 
ment, en a oté par la- 
dion du feu, de l’eau 
du ferment, tout ce qui 
s’appelle chaud , froid , 
(èc &c humide, &: que tour 
ce qui concourre à faire 
du pain renferme une ver¬ 
tu & une, force particu¬ 
lière, dont quelques-unes 
demeurent dans k pain, 
D iij 
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ôc d’autres en font chaf 
fées. 

Je fçai de plus { dit 
Hippocrate ) ce que peut^ 
faire de bien ou de mal! 
un pain pur, ou un pain 
qui efl: mêlé de fèn, un| 
pain cuit, ou un pain qui: 
ne f eft pas j & on doit 
fpmpter qu’un Medecinl 
qui ignore ces fortes de^- 
chofes-là, ne peut jamais! 
connoître les differentes 
affe(3:ions ôc paifions qui 
régnent dans l’homme, 
puifqu’il eff certain que 
l’homme ne fouffre d’al¬ 
teration que par les dif¬ 
ferentes imprellions des 
bons oui des mauvais ali- 
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mens, dont k connoif^ 
fance eft d'autant plus 
utile au Medçcin, qu elle 
: [ a été cenfée par les In- 
y yenteurs de la Médecine^, 
non-feulement abfolu- 
ment neceflaire, mais ils 
n’ont pas fait difticulté 
de dire que la Médecine 
étoit un art digne de 
Dieu : & ont conclu eUr. 
fin> quelle ne conûftoit 
point du tout ni dans le 
chaud, ni dans le froid , 
ni dans le fec, ni dans 
l’humide, & qu’aucune 
de ces prétendues ôc ri¬ 
dicules qualitq2: n’étoit- 
point capable de rendre, 
l’homme malade, ni d? 
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1-altérer,& qui!n’enavoit 
pas befoin non plus pour! 
îe conferver en fanté | 
mais que ce qui étoit de 
vrai, étoit que dans Gha-| 
que aliment il pouvoir | 
avoir un lel excedant la| 
nature & la force de, 


l’homme, que la digef- 
tion ne pouvoir furmonJ 
ter , & dont par confeJ 
quent l’homme étantj 
vaincu, ce triomphe fai-' 
foit fà défaite & fa ma¬ 
ladie. 

Et voila ( dit Hi^pi 
crate-) ce que les Anciens 
ont tâché de détruire : 
car il faut que vous fça- 
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le plus fort àc le plus 
vigoureux eft celui qui 
l’emporte > comme par 
exemple , entre les fels 
doux, le très-doux eft le 
plus fort j entre les fels 
amers, le tres-amer eft le 
I plus violent -, entre les fels 
acides, le tres-acide eft le 
plus vigoureux : ainfî dans 
tous les êtres il y a l’ex-* 
ceftif & le modéré j & 
c’eft ce que les Inventeurs 
de la Médecine ont établi 
pour principe des mala¬ 
dies de l’homme 5 car il 
y a dans, l’homme des fels 
doux., amers, acides, fa- 
lez, a.cerbes, acres, & une 
infinité d’autres qui ren-, 
£ 




L'ancienne Médecine 
ferment une infinité de 
vertus & de faeukez , 
dont le doux tempéra¬ 
ment n incommode ja-j^ 
mais rhomme, mais l’ex ï 
cés qui le fait malade. 

Art. 17. D où je conclus (ditHip'l 
pocrate ) que le froid &C le f 
chaud font des facultezf 
qui nont aucun pouvoir! 
. fur le corps de l’homme, | 
& qui ne font point ca- ® 
pables de le faire malade, jj 
Art. J4. Mais ce qui en a l’auto- 1 
rite, ce font les puilfances | 
de ces memes qualitez ou | 
facultez , c’eft-à-dire , I 
des fels, comme nous le 1 
voyons par expérience , | 
lors qu’une amertume « 
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qu’on appelle bile jaune, 
vient à fe répandre, com¬ 
bien d’inquietudes, com¬ 
bien de chagrins , com¬ 
bien de chaleur & de foi- 
blelTes s’emparent du 
corçs de l’homme î Mais 
aufli-tôt qu’on eft déli¬ 
vré de ce fel amer , foit 
par un effort de la Natu¬ 
re, qui s’en décharge elle- 
même par l’intelligence 
qui lui eft propre, Ibit 
par un remède Ipecifique 
qui le détruit, dans ce 
moment toute douleur & 
toute chaleur fe diffi- 
pent. 

Et lors qu’un fel aigu ôc 
cauftique, qu’on appel- 
E ij 
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le une bile érugineufe, 
afflige un homme, quelle \ 
rage ôc quel defelpoir ne ’ 
prend-il pas î ne relfeiit- 
il pas dans l’eftomac & 
dans la poitrine des dou* 
leurs fl aiguës, qu’il fera- ^ 
.ble qu’on lui déchire Si 
qu’on lui ronge les vif- 
■eeres ? ce qui ne celfed 
point, qu on n’ait émouf- 
fé la pointe de ce fel, & 
qu’on ne l’ait entièrement 
détruit' par un mélange 
de fels contraires qui en ■ 
font perdre l’aëlion ; de 
forte que pendant que 
cette amertulne demeure, 
dans là force, dans fa 
crudité & vigueur natu- 




à U Moàe. 53 
relie, fans être émoulTéc 
& temperée, jamais voüs 
ne pouvez calmer, & en¬ 
core moins chafTer la fiè¬ 
vre & les douleurs. u* 

Cette amertume peut 
pourtant être cuite & 
changée par plufieurs 
maniérés, que l’indica¬ 
tion & le tems peuvent 
faire connoître j mais il 
ne faut pas croire que ce 
loit par le chaud ou le 
froid, qui n’ont pas la 
vertu de la pouffer en 
maturité. 

Qui eft-ce donc ( dit 
Hippocrate ) qui fera ca¬ 
pable de le faire ? Je vous 
répond, que c’eft le pro- 
E ii; 
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pre tempérament & ver- i 
tu des fels qui ont adion | 
les uns fur les autres j 
parce qu’un fel chaud ; ” 
c’eft-à-dire un fel akali, ; 
ne fe détruira jamais quej 
par un fel froid, c’eft-à-^ 
dire un acide : ainfi de 
tous les autres lels, dont ;! 
l’adion mutuelle par le j 
mélange rétablilfent la * 
nature dans là première 
tranquillité, & font que 
l’homme joüit du repos i 
qui lui eft naturel. 

Voila ( dit Hippocrate) 
la démonftration la plus 
fenllble que je pouvois 
donner, pour faire com¬ 
prendre que ce n’eft ni 
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le chaud ni le froid qui 
font les principes de nos 
maux, ni de nôtre finte. 

Mais ( comme il dit ail- ^ 
leurs ) ^ la fante ne con- 
fifte que dans Tuniondes 
chofes qui font utiles , 

& la maladie & la mort 
ne proviennent que de 
choies contraires c eft- 
à-dire ( comme il s eft 
-expliqué dans un autre ruetoflo.. 
' endroit, ^ en ces termes : ) morbits, ab 

^ , adverto ve- 

que la maladie s augmente ro & ho(U- 
lorfqu on l’entretient par aiffiplmï 
les principes qui l’ont 
caufée, & quelle ne fe dil- 

i fipe que par ceux qui lui 
font ennemis. De forte 
qu’un Médecin qui par fa 
E iü) 
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connoifîànce a pû 
Metrer & découvrir les 
moyens de faire de tels 
changemens dans Thom- 
me, il a connu en même 
tems lart U le fecret de 
changer l’homme de 
chaud qu’il étoit en froid, 

& de froid en chaud, & ; 

fe rendre ainh le niai- 
îrë de là lànté & de la ma- * 
ladie par la connoiflance -i 
de l’occahon , qui n’eft l 
autre chofe que l’intelli- | 
gence des fels qui con- 1 
viennent ou qui ne con¬ 
viennent pas. C’eft-à- ; 
dire, que tout fel qui n’eft | 
pas dans nous un acide '■ 
vital, ou un akali volatil 
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auffi vital-, eft héterogene 
à ces deux principes qui 
nous conftituent. Hip¬ 
pocrate nous en donne 
fidce fous ces noms de 
Feit Si d'Eau , qui corn- 
pofenttous les animaux 
aufli-bien que l’homme, 
dont l’arrangement pro¬ 
portionné aux loix d’une 
jufteiïe de nature , fait 
l’entretien de l’individu, * Gunaa^ 
fans aucune alteration.i 
au lieu que leur dérange- 
ment excedant, fait fa mo duabus 
maladie ôi fa perte; ^ difFerenti- 

bus, ufu 

tamen concordibus ôc conferentlbus confiant . dico- 
autem igné & aqua quæ utraque inter fc fe fibi la» 
tis &cæcetis funi, quar feparatijn aec fibi ncc e*» 
Kxis font. Lib i. dt dift/r. 
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Voilà, Monseigneur, 
l’opinion du froid &c du 
chaud, battue en ruine f 
par les armes d'Hippocrate 
ôc de (jalien même. Mais! 
comme (à défaite eft inu«| 
tile aux Médecins ortho-i' 
doxes <jui font dans la 
bonne foy, ü on ne leur [ 
fait connoîtjre en «juoyl 
conlîfte le principe d’oùj 
procédé le véritable ra- 
fraichilTement, ou la ve- ’ 
ritable chaleur j j’aurai | 
l’honneur de dire à V o- 
TRE Altesse, que pour 
en donner une parfaite 
notion , il faut fçavoir 
que le fujet ^ l’objet 
principal de la Medecine. 
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eftaiit le corps animal en 
general, &: en particulier 
celui de l’homme j on le 
doit regarder par rapport 
à lui-même, & par rap- 
I port aux remedes qui ier - 
i vent pour le guérir quand 
I il eft malade, ^i je le con- 
I fidere par rapport à lui- 
5 même, je le trouve aullî 
j different dans la nature 
humaine, qu’il l’eft dans 
[ toutes les parties de fon 
j corps. La première de 
fes veritez fe prouve par 
l’autorité à’Hippocrate , 
foûrenuê par l’experien- 
ce des temperamens dif- 
ferens, & par les divers; 
1 accidens qui arrivent tou-* 
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jours dans les maladies 
qui attaquent l’homme, 
dans tentes les com¬ 
plications de maux qui le 
partagent, fans le divifer 
du même principe qui les 
caulent. Toutes les ma¬ 
ladies ( dit-il ) reconnoih. J 
lent un même ^odus , j 
qui félon les Philofophes , | 
aflmlis determinatio rei, Sj 
qui détermine l’efpece 
d un tel mal, par rapport 
aux lieux ou à la matière^ d 
quoique la même, c'eft- \ 
a-dire cet acide le diver- 
lîfie & Ce fpecihe diffé¬ 
remment i mais c’eft tou- 
jours c^Modus, c’eft-à- ^ 
dire cet archée, qu'i en 




à la mode. 

décide par une irritation, 
qui eft indifpenfablement 
la même, ôc- qui marque 
le caradere de fa pafïion 
dans les lieux où ce fel fe 
déclaré plus pofitivement 
qu’ailleurs. Si c’eft dans 
la poitrine, l’archée irrité 
y détermine une périp¬ 
neumonie , ou une fluxion 
tres-violente. Si c’eft dans 
les articulations, c’efl; une 


goutte : Et enfin par tout 
où cét acide fe trouve ^ 
la nature irritée lui donne 
un nom, par rapport aux 


qui 


parties qui en reçoivent 

le dépoft. ^ ferre Yidcn- 

r tür, quan- 


^ tiir, quan- 

tloque propter tocoràirt diflîmllltudihem &àlienatio- 
nem i quinetiatn mo.borurrj oianiuHV fpecics & çauf» 
pria Sceadeih cil.' 


* In hoc 
peccave- 
runt vcte- 
res, quod 
omnium 
morbotum 
niimerum 
manifeftè 
deprehen- 
dere conati 
fiint i id 
verô per- 
difficilc 
cft i fi inde 
conjeûu- 
ram feceris 
cjuod mer- 
bi inter fe 
difFerunt, 
nulHufque 
fit idem 
tnorbus, 
nifi idem 
quoque ho- 
inen foitia- 
tur. lib. 4. 
Ae viiius 
Têtione. 
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Mais ce qui eft plus 
fiirprenanc dans cetce di- 
verfîté ( dit Hij>focrate) 
eft que les hommes diffe¬ 
rent des hommes, par 
rapport aux differentes 
maladies qui les affligent. 
C eft en cela que les An¬ 
ciens fè font trompez , 
lorfqu’ils ont voulu s ef¬ 
forcer de rédiger par un 
certain nombre Tétât par¬ 
ticulier de toutes les ma¬ 
ladies , fans faire reflexion 
quelles font auffi diffe¬ 
rentes que les vifages, 
qu’il n’y en a pas une qui 
foit la même que celle 
qui eflênticllement doit 
avoir le même nom. ^ 
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Hippocrate confirme 
cette vérité dans plufieurs 
endroits de fes Ouvrages, 
prétendant que non feu¬ 
lement l’homme différé 
de l’homme, mais encore 
les corps different des 
I corps, les maladies diffe-. 

^ rent des maladies , les moab ho- 
I heures different des heu- fert, hora 
I res, & la Nature différé 
de la Nature. * Voila , » 

^ niorbus a 

Monseigneur, pour ce®orbo, 

1 i.i * tempas à 

qui regarde 1 nomme, par temporc, 

[ rapport à lui-même, dé- 
peint par Hippocrate com- 
t me il efl effectivement, • 

Mais fi je le regarde 
i par rapport aux remedes 
que le Medeci» doit em- 
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ployer pour le traiter 
dans fa maladie , g eft ce 
qui ëft aufli different, 
qu’il eft difficile de les 
connoitre Si de les com-b 
prendre, puifque Geften| 
cela que confifte lart duH 
véritable Médecin, & cé!. 
qui le doit effentiellei 
ment diftinguer' d’avecf 
celui qui ne l’eft que déj 
nom* C eft ce point de 
VÛë cp! Hippocrate dit 
qu’il faut découvrir j c’eft i 
ce jour qu’il fe faut faire 
à travers des nuages & 
des ôbfcüritez i ôi ceft- 
la jüftement où il faut 
que les yeux de l’efprit 
pëftetrent f lorfque ceuÿ 
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du corps n y voient goût- 
te , 5c ce font les verita- rp,"® 

- - _ vident 


videntur > 
éa mente 
concipittn- 
tur, Lii>. de 


blés lumières qu’il faut 
emprunter. ^ 


Voila, Monseigneur, 
cét arbre de la connoif. 
fince du bien &c du mal, 
de la vie &c de la mort, 
de la maladie & de la fan- 
té , qu’il faut eonnoître 
non feulement par lès 
fruits , mais par le prin¬ 
cipe elfentiel qui le con- 
ftituë indépendemment 
de l’opinion & de l’expe- ^ 
rience qui eft fautive. ^ «««» p«- 
Jbt celt ce quil appelle Hipp. 
une très - petite occa- 
lion, &c un très - petit 
moment : En quoy ce- 


F 
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* Mcdi- pendant confifte toute la 

nmcZi» K q»>ii4o ti uMlut, qn« bom fun. 

& quæ contra, pœnitus novit. Li^. de Iock m hc~ 

Ceft cette occafion, 
Monseigneur, qui 
s’appelle Chaud ôc Froid , 
& en quoy confifte é- 
chanfFer & rafraîchir j ces 
grands mots que les Mé¬ 
decins modernes de prô- 
feffion , prononcent fi. 
fouvent, & qu’ils ont tou- 
jours en la bouche, fans 
fçavoir ce qu’ils difent, 
ni ce qu’ils entendent par 
chaud &c froid : Et com¬ 
me ils ne donnent aucu¬ 
ne attention à ce principe 
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folide de la Médecine , 
qui eft l’occafion qui doit 
regner fur toutes nos 
connoiifances, ils tom¬ 
bent ( dit Hippocrate) dans 
une autre erreur, qui eft 
que pour purger, ils don¬ 
nent un purgatif qui 
fruftre leurs efperances, 
en ne purgeant point du 
tout, & faifant fouvent 
le contraire ^ &c que vou¬ 
lant relferrer ,.ils donnent 
un aftringent qui pnrge. 
Et comme ce mouvement 
imprévu furprend leurs 
connoiffances^, & furpaf- 
fe la portée de leur efprit, 
ils ont recours à des ra- 
fraichilTemens imaginai- 
- " F q 
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res, fans faire reflexion 
( dit Hippocrate ) que ces 
contre-tdms qui les fur^ 
prennent dans leurs au 
tentes, font les effets de 
loccafion qu’ils igno¬ 
rent, laquelle eft au-def. 

V redquæ de la connoiffance des 
&îove7e Médecins, & de l’art de 
debent.cur Medecine. ^ 

non mo- 

veanc J fed maxime contra faciant > nec ars Medica » 
ncc Medicus ullus unquam poteft feire. Lit. de 
hcK in hemitie. ,? 

Cette occafîon, Mon- j 
SEIGNEUR, eft la clef qui 
ouvre la porte à toutes 
nos connoiffances -, c’eft 
elle qui décide fur les 
chofes qui conviennent, 
ou qui ne conviennent 
pas j c’eft elle qui s’ap- 
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pelle le chaud & le froid,, 
c’eft-à-dire, la fcience des 
çhofes données en tems 
& lieu , conformément 
à*nos befoins. On peut 
donner des exemples fen- 
fi blés de cette vérité r< 
celle d’un challèur, ou 
d’un piéton tombe alTez 
fous le fens pour faire 
connoître que l’opinion 
du chaud & du froid eft 
ridicule en Medecine ; 
car û un homme alteré- 
jufqu’au point d’une ex¬ 
trême fcchereflè caufée 
par des lueurs violentes, 
vient à boire de l’eau 
dans cette infupporteble 
Ibif, non feulement il ne 
F iij 



yo V Ancienne Médecine 
defaltere pas, mais il s’é- ■ 
chauffe encore davanta- ■ 
ge : h au contraire il boit 
un verre de vin ou d eau 
de vie , il fe trouve rafraî- v 
chy. La raifon eft, que 
dans ce piéton , ou ce 
chaffeur, la chaleur neft 
autre chofe que 1 effet 
d’une nature épuifée par 
une violente difflpation 
d’efprits : & commej’eau 1 
de vie eft de la nature des 
efprits, & nullement foû- 
ffiife à- la digeftion, elle 
paffe à travers des véncs 
de l’eftomac , & va re- 
prendrer la place des eh 
prits diffipez r de forte 
que la Nature fe trouvant! 
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dans fon calme naturel ^ 
elle n eft plus akerée ni 
échaulFée, elle eft au con¬ 
traire rafraîchie. Mais il 
n’en va pas de même de 
la glace & de l’eau car 
I tant plus le chafTeur ou 
le piéton en boiront, ils 
fe trouveront toujours 
; plus échauffez, parce que 
I l’eau eftant fujette à la 
i digeftion , elle eft un 
nouveau poids à la Na- 
i ture , qui s’échauffe & 
s’irrite encore davantage, 
par la raifon qu’elle ne 
lui •convient pas. Et 
c’eft dans cette occafion 
ocrâte àil, que les 
chofes chaudes rafraî- 
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quin etiam chifTent, comme il s’eij 
cXmïata cxpUque dans Tes Ou- 
Sgïa,;? wages. » Ce qui lui a 
iib.de heu donné lieu d’établir ce 

I» homme. 1*1 r 

grand Aphorilme, qui dit 
* Facilius qu’il eft bien plus facilej 
fid q°uam^ fe raflajfîer du boire, 

tubT du manger. ^ 

Sur ce fondement de 
vérité,Mo N s e i g N e u r, 
Hippocrate établit un 
principe décifif, difant 
que le Médecin qui ai 
porté fes connoillànces 
jufques dans l’efTentiel 
des chofes qui convien¬ 
nent ou qui ne convien¬ 
nent pas, eft parvenu au 
lècret de guérir toutes les 
maladies, non pas par des 
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rafrakhifTemens imagi¬ 
naires , mais par des kls 
contraires à ceux qui font 
I toutes les differentes in^r^ *Quifquis 
difpofîtions & chang e- dieus talem 
I mens dans le corps de Thomrni- 
I l’homme.5,™- 

dum & fie* 

CMn poteft facere , homineiii calidum item & frigi- 
diim per dixtam : hic utique & morbos fanabit ffi 
occafîdnem eoïumque conférant pernofcct, Lib. de 
morbo fitero. 

Voila enfin ce qui s ap¬ 
pelle du chaud & du 
froid, rafraîchir ou é- 
I chauffer, Ôc non pas ce 
que quelques Médecins 
prétendent , quand ils 
parlent de chaleur ou de 
rafraîchilfement qu’ils 
I ignorent, quoiqu’ils fon¬ 
dent fur cela leur opi- 
G 
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rtion , qu’ils infînucnt 
dans les efprits foibles & 
fimples qui fè foûmettent 
à l’aveugle à ce qu’ils leur 
en dilènt. De ce nom- j- 
bre. Monseigneur, font 
les femmes & bien des 
hommes-, qui fe piquent 
dè. befefprxc,, quine ven- 
lent que des rafraîchilTe- 
mens , fans faire reflexion 
quoff ne meurt que de 
froid j & que les vaines ef. 
perances qu’on leur don¬ 
ne de conferver toujours 
un tein frais à la faveur 
de ces prétendus rafraî- 
chilfemens, fe terminent 
toujours à leur donner 
des difpenfes d’âge pour | 
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^tre vieux avant le 'tems, 
parce que ces rafiraîchifl 
îemens détruiiànt la cha¬ 
leur naturelle, en môrti- 
liant & gelant le principe 
de la vie y ils y introdui- 
fent un principe de morty 
qui produit avant qu'il 
les confume tout-à-fait, 
les fâclieux accidens d u^ 
ne vieillelTe précoce ôi' 
prématurée-: c ëMi-dïrey 
un vifage ridé y des dé- 
voyemens,. des coliques, 
des vents , desinfomnies , 
des vapeurs,'. & desfiévres 

lentes 5&pârIelFroyâblè 
quantité de lavemèns 
fraîchilTans, des fifttiles , 
des hémorroïdes, aà des 
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relâchemens de toutes les 
parties du corps. 

C'eft pourtant par là, 
Monseigneur, que 
les partisans du chaud & 
du froid fe font ces gran¬ 
des réputations dans le 
monde, en ne fuivant ni 
Hippocrate ni Galien, & 
en fe déchaînant contre 
les habiles Médecins qui 
les fuivent : Ils les font 
palfer parmi les femmes 
pour des gens dont les 
remedes' font chauds , 
quoiqii’ils ne les connoif- 
fent pas, difant que leurs 
remedes font des bombes 
qui brûlent les entrailles 5 
les fudorifîques, les 
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alKali volatiles &: autres 
fels , font des fournaifes 
qui ne fe peuvent étein¬ 
dre que par l’eau de pou¬ 
let, & de la caflfe. 

Mais, Monseigneur, 
ils font bien loin de. 
compte j car ils ne font 
pas reflexion à la doctrine 
ip^ocrate^ qui dit que 
les remedes chauds font 
les plus grands rafraîchif- 
femens, parce qu’eftant 
des fels ou efprits volati¬ 
les , & nullemenr de la 
nature des alimens, leur 
propre eft d’incifer & de 
rendre fluides des matiè¬ 
res devenues épaiflés & 
coagulées par des acides 
impurs. ^ G iij 


* Quæ cor- 
pus calefa- 
ciunt nihil- 


netnque 
hiimore 
vacuant , 
nihilquc 
cxccdunt 
hominein 
réfrigérât : 
nam cum 
humidumi 
quod ineft 


ver, fpiritii 
fupcrve- 
MÎente j re- 
pletum re- 
ftigeratur. 
iîé. 1. de 
viSlus ra~ 
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0 OÛ Ton yo^t, M O 
SEIGNEUR., que ce pré-, 
tendu rafrajcjbiflrement 
n’eft autre chpiCe qu’une 
nature rétablie dans fa 
première tranquillité, qui 
jDiiit de. fon premier re-. 
pos, quelle navoir per¬ 
du que par des coagula¬ 
tions d’humeurs qui l’a- 
voient irritée, & qui font 
détruites par un. alKali 
qui convient^ 

C’eft dans cette pen- 
fée c^vL Hippocrate pré¬ 
tend que tous les remedes, 
ne font point bons alp/ô- 
lute, mais relatia;è ; c’eft- 
à-dire, que çe qui con¬ 
vient à Pierre, ne con- 
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vient pas .à Jacques ^ & 
qu’il eft de l’intelligence 
du Medecia d’ordonner 
dans les mêmes maladifs, 
tout autant de differens. 
lemedes, que les indifpo- 
fitions individuelles des 
maux l’attendent de fes 
connoiffances, par rap¬ 
port à l’occafion. ^ 

Ceft aiTez, M O N s E l- 
G N EUR i il eft jufte que 
k crainte d’être impor- 


•»fCWare-3fia’. 
aliïs dato » 
Wn eniin: ■ 
omnibus 
dnlcia -vel' 
afpcra con— 
ferunt, nec; 
eadem-bi— 
berc pof— 
funt. Lib.y.. 
demerbis.. 


tun à VÔTRE Altesse. 
l’emporte au-delTus du 
penchant que j’aurais de 
m’étendre davantage Jur 
des principes, qui quoi¬ 
que vrais , ne lailTent pas 
de palTer les bornes d’une 
G iiij 
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Lettre, &c de,fatiguer par 
un plus long difcours la 
perfbnne du monde pour 
qui j’ai plus de refpeâ, 
de jfdûmilïion & de re- 
connoilTance. 

Je vous fupplie feule¬ 
ment, Monseigneur, 
de me permettre de dire 
encore un mot en faveur 
de ceux qu’on traite de 
Modernes, puifque je nc 
puis entrer dans la prati¬ 
que des remedes qui con¬ 
viennent à la fanté de 
VÔTRE Altesse, fans 
les juftifier, & les faire 
reconnoître pour les vé¬ 
ritables difciples 
focYMe & de Qdkn, &les 
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mettre par confequent à 
couvert des calomnies 
qu’on leur impofe, quand 
on les appelle des nova¬ 
teurs àc des fols, qui par 
leurs vifions établiflent 
un lyftême nouveau, en 
pofant pour principe des 
acides àc des akalis, qui 
félon eux, n’ont jamais 
été connus des Anciens. 

Il ne faut pas. Mon¬ 
seigneur, quel’igno- 
rance & la jaloufie triom¬ 
phent des habiles gens j 
on doit meme au contrai¬ 
re beaucoup de relpeâ: 
& de conlideration pour 
ceux qui fe diftinguent 
par les nouvelles décou- 
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vertes, fïir t<^ut -Wfqu’iB 
n’empruritent pcxur les 
faire q^e le fyllêine des 
Anciens & à'I/'ippocrate^ 
qui dit que la Science ell 
fi étendue, qu il fe trou¬ 
ve à la vérité des gens 
qui y ont fait de belles 
découvertes ÿ mais que 
perfonne neil encore 
parvenu àdecouvrir tout 
ce qui fe peut découvrir, 
Il ajoute , qu’il ne faut, 
pas pour cela méprifer un 
Auteur qui n’aura pas f^û 
toutes chofes j qu’il le ï 
faut au contraire louer & 
eftimer des foins qu’il 
donne aux découvertes, 
déclarant qu’il fera toûr 
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jours grand cas de ce que N» - 
les habiles gens auront cutus .eft 
dit de bon, & qu’il s’y tù^ver^ 
foûraettra volontiers., * 

hue » nulll- 

tamen vitio dandum eft, ft pœnitùs invenjre. non po- 
tuLt, quin niagis laudandi'cunj qnstdam quaefiv.eiuni. 
Si qua \ero non reéiè dixerunt non coargnam ? quiç 
potius quæ leâf dixeiunt adipittatn. Lib. de diât^.. 

Hipperate reeonnoît 
lui-même, quil eft abfo- 
lumeut necelTaire qu’il fc 
trouve des îytedecins qui 
l’emportent au-delTus dn 
commun, & qui fe di- 
ftinguent au-delTus des 
autres par une deiicatefle 
& une pénétration d’eC- 
prit, comme on voir par¬ 
mi les Artifans, qui ex¬ 
cellent au-delTus de leurs 
compagnons par miUe' 
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* Quem- endroits qu on admire *, 

admodum ^ rx \ ^ r r 

aliarum Et c clt a CCS içavans Me- 
anî^”pi- decins à qui on a lobli- 
gation des nouvelles dé- 
diffemnt , couvertes, fans quoy tout 

tummanu, * r ^ \ 

tummeme, le monde 1 er oit egale- 

Sc etiam . ^ . 

inMedici- ment Ignorant, & rien 

na. Quod , . \ j 

fane fi^on H auroit part a la guéri- 
nÎTnM^di- fon des malades que le 
ob- & la fortune, qui 

fcrvationes en décidetoient plutôt 

effent, ne- . • ^ 

que quic- que le mente. 

quam in- 

Tcntorum non utiquc extaret : fed omnes æqualiter 
ejus ignari & inexperti clfent, & per fortunam om. 
Bcs argrocorum res gubernarentur. LU. de vete[i 
Medicma. 

Lors donc. Monsei¬ 
gneur, que j’ai parlé 
d’acides ôc d’alxalis, ne 
les ay-je pas trouvez dans 
Hifpocrafe de daiis Galien^ 
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comme je prétens le faire 
voir à VÔTRE Altesse, 
dans le détail que j'aurai 
1 Honneur de lui faire de 
fes maux ? Eft-ce une nou¬ 
veauté que fayepoféefur 
un autre fondement que 
lur celui de l’antiquité ? 
Le Livre de <-ueteri Medi- 

ne traite-t-il pas des 
lels acides, falez, doux 
amers, & d’une infinité 
d autres qu’il appelle par 
leur nom ? Et quand au 
Liv. de la Nature des Fem¬ 
mes, il ordonne des cen¬ 
dres de vignes & de la cen- 
medelie devin, n’eft-ce 
pas du fel de tartrepQ^nd 
fi ordonne au Livre de la 
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Maladie des Femmes, de 
la corne de cerf brûlée, 
n eft-ce pas le fel volatile 
GU fixe de la corne dé 
cerf, tout comme quand 
il ordonne de la cendre 
de tortue de mer ? Quand 
au mêriie Livre il parle du 
falpétre brûlé, ueft-ce i 
pas le nitre fixé, ou fab 
pêtre alKalifé? Et au Li¬ 
vre de infania , n ordonne- | 
t-il pas du fel armonià- ; 
que, qui entre dans la 
compolition de fon fel, 
qu’il' appelle Ion fel db 
geftif fait avec le fel d’oi¬ 
gnon ? Dans le même 
Livre n oraonrie-t-il pai 
dü fel d’abfmthé- criftal- î 
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^ lifé, qu il appelle Cremor 

: akjînthit ? au Lï- 

v.re (des Maladies des Fem¬ 
mes il oedoiuîe de la 
eHaux d-op, ne fuppefe- 
t-il pas de l’eau regale, 
qui eft un Tel ou dilTol- 
vant acide, que la Chy- 
mie feule ainventee ? Lors 
qu’au Liv. de acie ^njîjuy 
il ordonne des fleurs de 
Venus & de l’<ies ufinm , 
tout cela n’elt-ce pas 
Chymie métallique & fels 
des Métaux? Et au Livre 
des Maladies des Femmes^ 
n’ordonne- t- il pas du 
fucre de faturne & de la 
cerufe, qui font'tbus Tels 
métalliques?' Et p^our-Ies 
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fels acides, Hippocrate ne 
dit-il pas au Livre des 
Maladies des Femmes, 
qu il tombe des pituites 
acides, acres, &c. &ç[u’il 
fe faut abftenir des feJs 
acides ? ne dit-il pas qu’il 
y a des rapports & des 
crachats acides ? Et au 
Livre z. des Maladies, ne 
parle-t-il pas de naufée 
acide ? Et au Livre 6 . des 
Epidémies, il dit qu’en 
vain on employa les fels 
acides pour guérir une 
telle maladie. ^ 

Après cela. Monsei¬ 
gneur , peut-on dire que 
je fois un Moderne, qui 
n’établit que des nou- 
veautez ? 
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veautez? Et nay-je pas 
plus fujet de reprocher 
aux Médecins Facultatifs, 
que ce font eux qui dé- 
truifent lantiquité, & qui 
fe font un fyftême nou¬ 
veau , quand ils dilênt 
que la Medecine ne con- 
hfte que dant des rafrai- 
chifTemcns, & qu’ils nientr 
laétion des fèJs qui fub>- 
hftent de tout cems, puif- 
qu’ils font aulTi anciens 
que le monde. 

Q3nd donc. Mon¬ 
seigneur, les Méde¬ 
cins ordinaires parlent de 
quatre humeurs, je tes. 
regarde avec Hippocram 
revêtus, de leurs quatre 
H 
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fels differens, d’un fel a- 
eide, d’un fel amer, d’un 
fei doux, & d’un fél al-, 
Kalij Ypkôle. Je ne leur 
donne dans leur carade- 
te particulier que celm 
qui leur convient natu- 
rellemement pour entre¬ 
tenir la jufte harmonie 
du tempérament, qui fait 
l'état de la fanté i &: foû- 
tenu d’H/^jpocratf, jepré- 
tens faire voir a Vôtre 
Altesse que les hu¬ 
meurs ne fçauroient for- 
tir de ce caradere qui leur 
cil naturel, fan^ par leur 
dérangenaent: détruire 
i’œconomie dp la fanté, 
& bâtir fur fes r uines tous. 
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its maux qui nous atta*- ^ 

•i . - * Nam 10! 

quent, & qui nous font homîncic, 
enfin fuccomber fous le tLTm^ 
poids des maladies qu’ils ’ ’ 
nous caufent. ^ qiræmiftài 

- anter fe a-i- 

Æi/- 1 naque co - 

ma no» hominem Ixdiint, cmn yeroquid eorum f(- 
paratut, tunchomincmlasdit. Lib.dèveten^edUinaJ 

De lbrte,ditH/^^ocn que fi 
les quatre humeurs pren¬ 
nent d'autres idées que 
celle qui leur convient, & : 
que la nature de leur lei; 
vienne à être tr-anfinuee^' 
dans unr, fèl d’une autre 
nature, voila ce qui: fait 
tous nos maux 5 fur tout 
f dit Hippocrate )' quand 
le fel acide vient à. domi¬ 
ner par ce changement ^ 
l’emporte, par - deCu&. 

H:i| 
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* sidui- tous les autres, en, leur 
fa aiiàm°" Ôtant leut douceur natu- 
fcmrTnT relie. ^ 

quidem _ - 

piopterca quodaliis remistus, fed ipfe abicns àpriCi 
tinafua indole, qaalifnam primum fuerit ? amarus 
an falfus ? an acerbus ! an acidus ? fane acidus fuccus 
omnium maxime erit incommodus & dulcis omnium 
utiliflimus. Lib. de wteri Medicim . 

Et comme Hi^^ocrate 
ne dément jamais fa do¬ 
ctrine , &c qu’il la Ibûtient 
dans tous les endroits de 
lès Ouvrages, il dit que les 
dégenerations & tranl- 
mutations des fels non 
feulement changent l’état 
naturel des quatre hu¬ 
meurs, & de chaque lieu 
où elles rélident ordinai¬ 
rement , mais quelles dé- 
truifent encore celui où 
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elles vont fe refumer. Et 

quidem 

voila, Monseigneur, nonmodo 

k l loeum ex 

commencement de vos quoabfceG 
maux, Hont j’aurai I hon- 
neur de vous parler defor- 

JT quem ae- 

mais. ^ celTerit, 

- , n ■ exercer 

Et c elt par cette rai-- proptemi- 
fon quLftppocrate dit, “ùPantr 
qu aucun fel ne doit avoir 
de pouvoir, que celui que- »»»»« 
fa propre vertu &c faculté 
naturelle lui permettent nuiS°ft 
de prendre. ^ ffir 

Après des preuves auf- 
E éclatantes de la dodri- Lit. de w- 

. . . teri Mediei— 

ne des Anciens, peut-on, »<». 
Monseigneur, foû- 
tenir que les maux que 
vous relfentez foient des 
chaleurs d’entrailles, qui 
H ii) 
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portent de ces lieux; éloi-^ 
gnçz des vents & des ton¬ 
nerres iufques dans l’ef- 
tomac &: la poitrine î 
Peut-on en vertu de ces 
prétendues chaleurs vous 
ordonner des Eaux de 
Forge vitriolées, &c] au¬ 
tres. rafraîchilTemens de, 
cette nature ? Péut-on en¬ 
fin vous faire peur fur des l 
remedes chauds, fur des; 
alkalis &c fur des fels a- 
mers que j’ai eu l’hon- 
neur de, donner à Vôtre 
Aütessê , pour des maux 
que je connois parfaite¬ 
ment, & que les parti¬ 
ons du.froid & du chaud; 
ig;nQrent.ahfolujtnent»~ 
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J’auEai doneTlionneur 
de vous dire Y Mon- 

aE IGNEÛR 

I. Qi^ tour vôtremal,,. 
font des vents cruels qui 
vous caufent toutes ces 
coliques d’eftomac &. 
d’entrailles., 

Z. ces vents {onc¬ 

les effets d’une effervef^ 
cence contre nature, ex- 
eiteè par un acide vicieux; 
fourni par la ratte. 

3. Que le Bel fouffre- 
dans fa fonâ:ion^ d’où' iîi 
arrive des vents qui re- 

j trogradent jufques dans. 

I la partie-cave dufoye., 

4. cet, acide im- 

I pur coagule, une partie: 
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des alimens, &: fait dans 
l’eftomac des glaires & 
des vifcofitez, qui empê¬ 
chent la véritable diget 
tion. 

5. Qi^ c’éft cét acide 
impur qui vous caufe vos 
rhûmatifmes , & autres 
douleurs de cette nature, 
qui fuppofent une impu¬ 
reté de la majOTe du fang,, 
& qui fait ce qu on ap¬ 
pelle flupor demium exJcor~ 
ifuto. 

S. Qup c’eft cét acide 
vicieux qui caufe votre 
gravelle & vos ardeurs 
d’urine, & qui vous avoir 
donné ces grands alfou- 
pilfemens que vous aviez^ 
7- 53s® 



à Id A4ode. 

7. les Eaux de Bour- 

fcon vous ferot beaucoup 
moins préjudiciables. 

8. Que les Eaux de 
Forges augmenteront vos 
maux. 

5>. tout ce qui 

s’appelle rafrakhilTement 
vous eft tout-à-fait con¬ 
traire. 

10. Qkil ne faut que 
des fels chauds pour vous 
guérir, & pour rétablir 
chez-vous ce que l’acide 
impur de vôtre ratte a dé¬ 
rangé. 

Voila, Monseigneur, 
dix articles qui fondent 
ma penfée fur l’état de 
vôtre fapté, & que j’aurai 

I - 
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l’iionneur de prouver à 
VÔTRE Altesse , par les 
propres fcntimeus de Ga¬ 
lien 6 c d'/Hippocrate y à 
par le bon fens que Je 
défie de contefter, quoi¬ 
qu’on en dife. 

Mais auparavant que 
de prouver ces dix afler- 
tions, j’établis pour les 
faire comprendre l’idée 
parfaite de l^ digeftion, 
que je regarde par rap¬ 
port à l’acide, qui eft ce 
diflbivant que la Nature 
employé pour réfoudre 
en chyle tous les alimens 
qui font reçûs dans l’ef- 
tomac, &c qui font fournis 
à la faculté digeftive^ 
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Or comme l’ejfprit 
diHippocrate régné tou¬ 
jours dans tous (es Ou¬ 
vrages, fur les décilîons 
de Fait indépendemment 
des verbiages inutiles, je 
réduits fur fon idée ce 
principe digeftif à deux 
chofes, fçavoir à cét aci¬ 
de, & à fa vitalité tranf- 
mutative. 

^ Cét acide eft cette eau 
dont parle I/tppocrate , 
c eft-à-dire cette eau mer¬ 
curielle, ou ce diflblvant 
animal qui réduit en ma¬ 
tière première tous les 
êtres fournis à fon aétion 
réfolutive , que la ratte 
fournit à 1 eftomac , de 

I ij 
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♦ Fonsau. quelle y verfe comme 

|j\n vaifTeau , pour 

j\b. 4- ie en faire un véritable cby- 

morhU» t *' 

le. ^ , 

Ce dilTolvant qui n’é¬ 
pouvante que les Méde¬ 
cins ignorans, n’a point 
d’autre nom dans 
pocrate àc Galien que celui 
dont je me fers pour le 
faire connoitre. Je l’ap¬ 
pelle comme eux un aci¬ 
de vital 5 ou une eau forte 
naturelle, qui a la vertu 
de ré foudre les alimens 
en chyle. 

C’efl; ce feu mol dont 

* ignis nous a donné l’i- 

moiiis.iié. dée fous ce mot caballifti- 

(le dutth ^ \ r t I 

que lorlque parlant de 
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cét acide vital qu’il com¬ 
pare au dilTolvant des Phi- 
iofophesj il dit que ce fer¬ 
ment diiîbut par un feu 
doux les alimens digefti- 
bles. ^ Et pour prouver 
la réalité de cét acide vi¬ 
tal 3 il donne pour preu¬ 
ve elTeniielle de la digeH 
tion qui recommence à 
fe faire dans les liente- 
ries , lorfcjue les rapports 
& les vents acides, com¬ 
me ceux du levain qui a- 
git fur la pâte, fe laiifent 
fentir à la bouche. ^ 
Ce que Galien expliquant 
plus amplement, nous le 
Fait toucher au doigt , 
difant que cét acide cft 


_* Qupa 
in vcncri- 
culo corpo- 
revc Icni 
ignc confi- 
citur. 


* In diu- 
tiirna lævir 
tare intefli 
noium , fi 
nnan^ aci- 
diis fiipar- 
veniat, qui 
prias non 
extitciit, 
bonum eil 
fignum. 

Aph. I. Lih. 




'■ Quodfi 
fiant in 1 *- 
yitïte in- 
tcftinorum 
ruftas aci- 
di, fignifi- 
cat tantum 
jam tem- 
fus ) cibum 
in ventri- 
culo reti- 
seri, quod 

principium 
mutatiocis 
âccipiuntj 
& naturatn 
fuoium o- 
penim re- 
jninifci. 

■* Qaxyc- 
ro ex ter- 
leftri agi- 
tato eiato- 
que ebulli- 
tio fermen- 
tatioquc 
nuncupa- 
mr ; harum 
afFcâio- 
1 umcaufa, 
acidum co- 
gnomina- 
tur. Lii. de 
fimp. Med. 
fucuhatib. 
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un argument fenfible qui 
prouve le rétablilTement 
de la dio;eftion » & le re- 
tour dune nature qui 
veut déformais vacquer à, 
fes fonctions. ^ Il s’en 
explique ailleurs d’une 
maniéré fi naturelle , 
qu’on peut dire qu’il ne 
pouvoir pas mieux s’ex¬ 
pliquer en Grec J qüe je 
m’explique en bon Fran¬ 
çois , appellant l’adion 
de la fermentation & de 
la digeftion tout comme 
moy, c’eû-à-dire un aci¬ 
de vital. ^ 

Mais comme cet acide 
ne fubfifte pas toujours 
dans une vigueur égale- 
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ment régulière, il peut è- 
tre troublé ou altéré par la 
qualité abondante, ou par 
une diminution qui excé¬ 
dé le terme de la médio¬ 
crité : d’où il arrive des 
coliques d’eftomac , des 
douleurs comme li on le 
déebiroit, ou mordoit en 
rongeant : d ou enfin il 
arrive des faims canines, 
qui ne fe forment que 
lorfque cét acide ne trou¬ 
vant point d’alimens lùr 
lefquels il puilTe conlbm- 
mer la violence de Ion 
aélion, il agit fur la pro¬ 
pre membrane de l’efto- 
mac, il y caufe tous les 
maux qu’on y relTent, ôc 
1 üij 
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na qïïciS’ înlplrG UH violciit befoin 
manger fans celTe , 
^^•' 

fuccusqui marqué Galien. ^ 

aciJus eft, r , 

quifiiccus L>e lorte que quand 
1^"!“;- i’‘'^cide de la ratte palTe 
les bornes de fa tempera- 
caufis. ture reguliere , & qu’il 
devient vicieux, ce n’eft 
plus un acide vital de la 
pâture du ferment natu¬ 
rel , c’eft un vitriol corro- 
lîf &c coagulant qul/ip- 
focrate a n bien reconnu, 
que c’eft pour cette rai- 
Ibn qu’il défend le fro¬ 
mage, comme indigefte; 
parce que l’acidité coa¬ 
gulante qui s’y trouve , 
s’oppofe à la vertu réfo- 
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lutive de l’acide vital fto- 
machique 5 Sc comme aci¬ 
de vicieux il coagule les 
autres alimens, ^ 

La même chofe arrive 
aux grailTes &c aux autres 
alimens é^ais qui tien¬ 
nent de la nature du fro¬ 
mage, c^u Hippocrate dit 
qu’ils font des nauzées. ^ 
Parce que ces alimens 
gras renferment en eux- 
mêmes un principe de 
coagulation, quis’oppo- 
fe à la fluidité réfolutive 
de l’acide vital de l’efto- 
mac. Il eft naturel que 
l’eftomac rejette par vo- 
milTement ce qu’il ne peut 
fouflfir volontairement. 


* Cafeus 
fiftit eo 
quod (ùcco 
& coagulo 
conftri- 
ftum eft. 
Lib. di vt- 
dus ratio- 


* Pinguia 
■vero J craf- 
fa, cafæa- 
cea fubita 
naufeam 
faciunt. 
Lib- de paf- 
fion, extr». 
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C’eft ce même acide vi¬ 
cieux qui coagule le lait, 
que les ignorans Méde¬ 
cins peu attentifs aux o- 
perations de la Nature, 
ordonnent mal-à-propos 
aux malades à. qui il ne 
convient pas. C’eft céc 
acide étranger qui fait 
les airoupilTcmens, les ul¬ 
cérés , les rhûmatifmes j 
les gouttes, & les impu¬ 
terez des fièvres. C’ell 
enfin cet acide vicieux 
qui caufe ces violentes 
chaleurs dont les Méde¬ 
cins abufent les Femmes 
& autres crédules, pré¬ 
tendant les rafraîchir par 
d.es eaux de poulet ôdpar 
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lufage du petit lait, qui 
échauffent encore davan¬ 
tage > au lieu d enioulfer 
cét acide par des alKalis 
oppofez à fon aéfion. 

Cét acide eft l’atra- 
bile, ou bile noire -, c eft 
le principe des coliques > 
des dyftnteries, des de- 
voyemens. C’eft ce dé¬ 
gorgement impur de la 
ratte qui corrompt & in- 
feéle l’acide vital de la 
digeftion^ d’oii il arrive 
ces excremens noirs dont 
Ÿ^xlcHippocrate, qui fon- * 
dent des fignes mortels 
quand ils font femblalftes guini atro 

1 r X, > n fîmilia pef - 

a du lang noir ; ^ c elt- gma funt., 
à;-dire., lorfque ces excre.- 



* ^cidtitn 
non habent 
cxcremcn- 
taj ac quod 
muko plus 
cft, in ter- 
ram efFufa, 
ipfain non 
fermentât. 
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mens noirs font chargez 
de cette atrabile acide ^ 
dont parle Galien ex¬ 
pliquant cét Aphorifmc 
à'!/ ippocrate : car comme 
il dit fort bien, il y a 
une ttes-grande différen¬ 
ce entre la bile noire & 
les excremens noirs qu on 
évacue lîmplement ck na¬ 
turellement , en ce que 
la bile noire n’eft autre 
chofe qu un acide impur, 
qui fermente en terre 
aulïî - tôt qu’elle y ef: 
tombée j ce que les ex¬ 
cremens noirs ne font 
pas, quand ils n’ont au¬ 
cun mélange de cét aci¬ 
de étranger. ^ 
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Cét acide de la bile 
noire fe lailTe connoître 
par les cuilTons &: ardeurs 
d’urine, Sé par le feu qui 
brûle le fondement en 
pallant, Sc caufe des irri¬ 
tations dans les vénes 
hémorroïdales , & des 
douleurs tranchantes , 
parce que le propre de 
cét acide eft de brûler , 
comme dit Galien. ^ 

^ cft UMXC, 

Votre Altesse, G /^ i . üt.dc 

T. r ftmpl. Med. 

MONSEIGNEUR, COU- 

noît donc prefentement 
que lorfque l’acide vital 
eft dans fon entier, la 
Nature remplit avec juf- 
telfe les devoirs abfolus 
de la dig^ftion & de la 
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tranfinutation vitale 
qu’au contraire fi cet a- 
eide manque aux condi¬ 
tions requifes à fa perfe- 
dion, fok par une dé- 
generation impure & vi> 
cieufe , e’eft un deftru- 
£teur qui dérange le bon 
fuc de fon état naturel, 
& y établit le mauvais 
qu’il fubftituë dans le 
compofé, d’où il arrive 
ces defordres qu’on ap¬ 
pelle maladies. Ce qui a 
fait dire à Çalien que de 
tous les défauts de l’aci¬ 
de de l’eftomaCj celui-là 
étoit moindre qui par fa 
langueur, & manque de 
vigueur, laiflbit les ali- 
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mens dans leur état na¬ 
turel , fans les altérer ni 
les corrompre : de qu’au 
contraire le^plus vicieux 
de l’acide étoit celui qui 
donnoit atteinte aux ali- 
mens, en les faifant dé¬ 
générer en des cruditez enim cii ca 
Sc qualitez étrangères , 
qui devenoient par ce 
caradere de corruption justacru- 

, ^ ditatcm fit. 

la matière de tous nos Modera- 

maUX. ^ eà cft in 

qua alimciv 

tum Tuam naturam quam diurî'flîme fervat , nulla 
alteratione ex particula quæ ad ipfum concoquen- 
dum à natura deftinata eft fufeepta. Lih. de com~ 
fojit. médicament. 

Voila, Monseigneur, 
ces deux caraderes diffe- 
rens de l’acide vital & de 
l’acide impur , de celui 
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qui eft le principe de la 
digeftion , & de celui qui 
la trouble : Où Vôtre 
Altesse remarquera, 
MoNSEiGiTEUR, que 
quoique leftomac ne 


quoique 1 eltomac ne 
ftmble reprefenter dans 


la digeftion qu une mem¬ 
brane prefque inutile, il 
eft cependant regardé par 
Hippocrate comme une in¬ 
telligence, qui donne un 
premier mouvement aux 
alimens ôc au ferment di- 
geftif. cette intelli¬ 
gence eft lame de l’efto- 
mac, Ôc fon efprit parti¬ 
culier , qui lui fait con- 
noître fes befoins d’une 
maniéré aulTi incom 


hen 
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heiifible à nos efprits , 
qu elle eft éloignée de nos 
fens. ^ 

(jdlien avoit fort bien 
cpmpris le fublime de 
cette vérité j car ayant 
pénétré dans cette noble 
idée d'Hppocrate ^ il pro¬ 
nonce avec un efprit con- 
noilTeur , que l’eftomac 
renfermoit dans Ton ori¬ 
fice un lentiment parti¬ 
culier, qui lui infpiroit 
une connoiflance parfai¬ 
te d«s cliofes qui lui con¬ 
viennent ou qui ne lui 
conviennent pas. ^ 

Ceft en vertu de cette 
intelligence que l’eftomac 
forme des pallionsfoit 
K 


* Venter 
quo 1 intel- 
liginequ.E, 
pcrfedle 
novit ; i-ef 
huncinim 
intelligi- 
mus quacl 
fuit au: c- 
furie.* L.i.. 
de •viBits 
y^tione. 


* Os eiïim 
ventiiculi 
prateipuiiin 
Irabet fm- 
fum. Gai. 
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de defîrs ou d averfîons 
pour de certains alimens 
particuliers, foit de cha¬ 
grins ou d’irritations, foit 
de joie ou de trifteife ; & 
c’eft {dit (jalien ) en quoi 
confifte ce difcernement 
* Non fenfibilité dont ce vif- 
fett medi- gf); entichi au-delTus 
ïta Lma- de l’excellence de toutes 
juter reli- les autres parties du corps! 

en vertu duquel il forme 
tiT fenL impatiences qu’il mar- 
prædituï que contre les alimens qui 

cft,inagno- T . ^ ^ 

pcre igitur im font Contraires. 
SaXs. Tout ceci fuppofé, 
Monseigneur , je 
,Kedic»r.v. pj-oeede déformais avec 
plus de feureté au moien 
de mes preuves j &c je dis 
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pour les établir en répon¬ 
dant au premier article^ 
que ces- vents cruels qui 
vous delolent font les 
maux qui paroilTent, 
qui fuppofent pour prin¬ 
cipe tout ce que je viens 
d’avoir l’honneur de vous 
dire. 

Je fuis pourtant biea 
aife de vous avertir. Mon¬ 
seigneur., que les vents 
qui fe forment dans nos 
corps reconnoilfent- deux 
dilferens principes, qui 
quoique to^s deux mau¬ 
vais dans leur nature , 
( dont l’un eft mortel &: 
ingueriirable,ôirautre eft 
feulement une grande in- 
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commodité dont on ne 
meurt point ) ne laifTent 
pas d’être très - fâcheux. 
Celui qui ne fe guérit 
point ell l’effet d’un relâ-, 
chement de toutes les 
parties nourricières, qui 
ne faifant plus de fon- 
â:ion J tendent à une 
corruption rélolutive , 
comme il arrive à un 
chien mort qui enfle par 
les vents excitez par une 
fermentation étrangère , 
qui pouffe fon mouve¬ 
ment à la nouvelle géné¬ 
ration des vers. Celui qui 
fe guérit eft encore de 
trois fortes : Le premier 
cil entretenu par des rôts 
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infipides, où l’air a plus 
de part que la Nature 
même : Le fetond qui fe 
guérit auffi eft formé par 
cét acide impur de la rat- 
te, qui fe déclaré par une 
efFervefcence dont il eft 
le réfultat i & c’efl celui 
qui tourmente Votre 
Altesse. 

Ceft ici, Monsei- 
G N E u R, où eft pofée cet¬ 
te grande pierre d’acho- 
pement, & cette grande 
borne qui arrête la con- 
noiffance de la plûpart 
des Médecins ; car nefai- 
fant pas réflexion ni aux 
differençes effentielles des 
vents J ni au principe qui 
K 11] 
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fes forment, ils rafraî- 
ehiffent où il fautéchauf- , 
fer, & échauffent où il ' 
faut rafraîchir, quoiq^u’il 
ne faille faire ni l’un ni 
fautre, mais bien don¬ 
ner des remedes qui con¬ 
viennent indépendem- 
ment du chaud & du. 
froid. 

Il y en a enfin un 
rroifiéme, qui reconnoît 
pour principe une dége- 
ncration d’aîimens, qu’on 
peut appeller un vent 
d’indigeftion. Et c’eft 
particulièrement de ces 
deux dont Hifpocrate àc 
Galien ont davantage par¬ 
lé , comme étant les plus 
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fâcheux àc les plus lenfi- 
bles de la part de la dou¬ 
leur qu’ils caufent daiis- 
l’eftomac, ôc dans les par¬ 
ties fupdrieures & infe¬ 
rieures de l’homme. 

Le vent d’indigeftion. 
ne vous regarde point di¬ 
rectement 5 Monsei¬ 
gneur : fi j’y don¬ 
ne quelque attention, ce 
n’eft que pour obferver 
l’ordre de fa diftinCtion >. 
& faire connoître à Vô¬ 
tre Altesse, que les. 
remcdes qu’on donne in¬ 
différemment pour les. 
vents , ne conviennent 
pas toujours. 

Hippocrate , à q^ui rien 
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n’écliapoit quand il étoic 
queftion de décider fur 
des matières de fait , a 
trguvé lieu fur cela d’e¬ 
xercer fes lumières par des 
diftindions qui marquent 
la vivacité de fa pénétra¬ 
tion , ài la pointe folide 
de fon bon fens. Il dit, 
que quoique les vents 
préparent les mêmes ef- 
îèts pour faire fouffrir 
l’homme qu’ils attaquent, 
les principes ne font 
pourtant pas les mêmes 
a ceux qui viennent par 
dés indigeftions. Il veut 
qu’on ordonne.des reme- 
des qui foient de la na¬ 
ture des efprits, au nom¬ 
bre 
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bre defquels eft le vin 
pur, prétendant que cet- tum auc 
te liqueur fpiritueufe ex- M^fe^îe- 
cite la chaleur naturelle , 

^ que par fon mouve- 

I r libus libe- 

meiit elle clialle les cru- ratvmum 

1 ■ J • t ■ tneracutn 

direz des mauvais alimens potatum> 
qui les caufent. ^ Ce 
qu'il confirme au Livre amfvet“T 
fécond des Maladies po- 5“* 

- . , r acibis, 8c 

pulaires, ordonnant du potibus ac 
vm pur dans les coliques lu, de ex. 
du bas ventre, quand el- 
les viennent du meme tsidoior 
principe, f SVX? 

Galien qui étoit pene- 

^ _ 1 r meracuni 

tre de relpeât & de foû^ ptopinaw 
million pour toutes les poremt. 
décifions dCViippocrate , 
reconnoit comme lui cet- 
L 
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te nature de vents for¬ 
mez par des indigeftions, 
qui ne font caufées que, 
par une foibleife d’efto- 
mac, c’eft-a-dire, par un : 
vice de Tadion vitale du : 
ferment digeftif, où les. 
remedes chauds font re-, 
gardez comme les fouve- 
rains remedes : comme 
qui diroit le vin, les ef- 
fences d’anis, de fenouil 
& de coriandre , dont 
l’huile elTentielle & réfo- 
lutive jointe à l’efprit , 
font des dilTolvans puif- 
fans, quiréduifentenva-: 
peurs fubtiles ces vents 
retenus, & les poulTent 
par haut èc par bas, fe- 
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ïôn les differentes difpo- *riuntfla- 
fitions de la Nature : ce 
que les rafraîchifTemeiis pituitofis, 

d - ■ rr 1 vcl CibiS 

ne font pas ^ puilqu ils les inibi à de- 

^ . ficiente ca- 

augmentent au contrai- lore in ha- 


tis,quippc 
finceia fri- 

gîdiras prorfus halicum non facic, quôd fcilicet ca 
omnino nec atténuât, nec conficit , ncc alimentum 
dilFolvit i fortis autetn calor cum longo intervalle» 
nuttimentum fupcret> amplius quant pro halitu ge- 
nerando, id atténuât, nilî tamen flatuofum fit natuiâ; 
tune cnim gignitur quidem rpiritut quidam turbi- 
dus > ac ( ut fi dicam ) nebulofus > exterum exiguus, 
& brevis tetnporis, ita ut uno, vel alrero rudu va- 
cuetur. At calbr qui in cibps agit, exterum dimi- 
nute, is eos quidem quodamraodo dilTolvit.* Cd. 
ùb. }. de fpptf tomate caufi$. 

Je viens prefentement, 
Monseigneur, aux 
indudtions que je tire de 
tout ce que^’ai eu l’hoh- 
neur de vous dire, & je ' 
fôûtiens en confequence 
' de mes prémilTes', que les 
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vents qui font vôtre mal, 
font les eiï^ts naturels de 
cet acide impur , dont 
j’ai marqué le détail cy- 
devant. I-ïippocrate les 
a reconnu '■> mais com¬ 
me la fcience des re- 
medes part de la mê¬ 
me intelligence que la 
çonnoilfance des maux, 
d otdonnoit pour dé¬ 
truire ceux-ci le fel d’ab- 
lînthe criftallifé, comme 
un remede propre à é- 
moufler cét acide impur, 
£ans toucher à l’acide vi¬ 
tal, qui ncftpas foûmis 
à l’aétion des alKalis com¬ 
me celui-là. Il fçavoit 
encore que ce fel étant 
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alKali & amei tout en- 
femble, il les faifoic con- finthü fe- 

NI A ri.' pefijclMn- 

Gourir a là. meme action, ceps de- 
qui eft de réfoudre les 
glaires Vautres coagula- 
tions faites par cet acide,- 
qui épaiHit les crachats, excreado- 

^ ^ I _ ncm exa- 

retient les urines, & em- refcerc.io-^ 
pêche la coétion &c di- ptobequr 
geftion des alimens. ^ 

Hippocrate , M o n s E i- 
G N E U R-, le donne bien- 
de ^arde d’ordonner du 
vin Ices vents caufez par 
cét acide vicieux, parce 
que l’acide du vin qui ré- 
fidc dans fon tartre, fe- 
roit bien-tôt tranfmué 
par ce levain impur dans 
un acide de fa nature, & 

1 iij 
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il fe ferait une multipli¬ 
cation de vents, caufée 
par l’augmentation de cét 
acide, que Gti/iw appelle 
pituite acide &: vi¬ 
ra, Lib. !ie cieufe j de forte qu’il 
taut que Votre Al- 
TE s SE en fe privant de 
boire du vin, comme j’ai 
pris la liberté de l’en 
prier, regarde cét acide 
vicieux comme un dép 
gorgement de ratte, que 
(^alitn appelle une bile 
noire, acide & froide ; & 
que par confequent fcjn 
eftomac ell froid, pour 
me ièrvir des propres ter¬ 
mes de cét Auteur, qui 
dit que la marque elTen- 
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tielle d’un eftomac froid, ^ 
cft la dé génération des cibotum^ 
alimens dans un fuc aci- .eft venni- 
de qui fait les vents., 

Ce qu’il confirme, appel- 
lant cette acidité impure T.pd. 
un ferment, lequel quoi¬ 
que non vital, ne lailTe ^ 
î*às de faite une tranfmu- 

ration de fa nature ( quoi- 

que yicieufe ) des alimens jn acidam: 

dans un acide corrompu, ^iflitace J- 

qu’il appelle une bile noi- 

^ t bilem, id 

cft aciditas. 

Et pour marquer une fcrmtwo- 
plus grande diftincfeion 
entre les vents caufez par 
les indigefiions ôc ceux- 
ci qui font acides, il dit 
formellement que fi les 

b yij 
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alimens dégénérez & cor- 
•“ igitur fi rompus • dans l’eftomac 
prennent une qualité 
«inr & fœtide, c’eft 

nne marque que le prin- 
ficiemcm cipe cft un fèl cliaud : £ 
lidam i fi Contraire ils le tour- 
rant,^«am acjde, c’elt une 

^ raifon qu’il 
tm!" '' en rapporte eft, que cet- 
^>on cft celle dune 
biiem ni- Diie noitc, qu’il appelle 
la^éir/' acide, qui fe mêle mal-à- 
^GaLdfvic- propos dans les alimens. t 
tHsration,. Voilà,- Monseigneur, 
des preuves fenfibles du 
principe de vos maux , 
par celles que j’ai appor¬ 
tées de l’acide qui les 
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caufe. Mais comme il 
ne fuffit pas feulement 
de faire voir les impref- 
lîons fàcheufes cjue cét 
acide vicieux caufe clans 
le lieu où il fe forme, il 
faut encore ( dit Hippo¬ 
crate ) faire toucher au 
doigt, comme quoi il im¬ 
prime le caradtere de là 
malignité, dans tous les 
lieux dilferens où il ter¬ 
mine fon action. ^ Ceft 
cet acide vicieux fourni 
par la mauvaife difpolî- 
tion de la ratte, qui fe 
répandant dans tous les 
endroits du corps, ap¬ 
porte avec le fang les 
méchantes impreflions de. 


* (^uoi 
quidem 
non modo 
locum ex 
qiio abfcef. 
fetit affi* 
cit, vetum 
etiam ad 
quem ac- 
cefferit 
exercet. 
Liiy de nie- 



130 Vcy^ncienne Médecine 
fa malignité corrofive. Il 
attaque la tète par des 
alToupilTemens léthargi¬ 
ques 3 il fe déclaré dans 
les^irines par la gravelle 
qu’il y forme 3 & fe dé¬ 
chargeant fur les genci¬ 
ves, il les décharné , &: 
par Ion aélion rongeau-^ 
te, il dérange les dents, 
& y forme le Icorbut par 
des ulcérés qu’il y caufe3 
ou du moins il les agate, 
* Dentcs comme quand on a mor- 
«“on, ou 
iZÏe'iî" ^““0 «ide. Ceft ee que 
dit ^ C’eft-à- 

dt mor bis. dire,, que cét acide que la 
ratte languifTante four¬ 
nit, fermente en terre , 
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fait fur elle la m^. 
me adion q^ue fur les. 
dents. . 

C’eft ee même acide 
impur 6 t vicieux dont 
Ht^^pocrate a parlé au Li¬ 
vre des Maladies.internes, 
prétendant que la ratte 
qui le forme, envoie des 
vapeurs acides & corrofî- 
vesjlefquelles font les ul- ^ 
ceres de la bouche di des.morbus af- 


ficitgingi- 
■vas qua; 
male oient. 
Si à denti- 
bus difce- 
dnnc. 


gencives qui fe feparent 
des dents. ^ 


Ceft pour cela,M on¬ 


seigneur, que pour 
parvenir à la preuve de 
ma troiûéme aflertion , 
aurai l’honneur de dire à 
VÔTRE Altesse, que 
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fi les alimens devenus en^ 
chyle par i’acide vital, ne 
font tranfmuez en un fel 
neutre de la nature du fet 
marin Talé jamais il ne 
fe fera une digeftion par¬ 
faite , & encore moins 
1 afîimilation ejue chaque 
partie du corps doit faire 
de l’aliment qui lui con¬ 
vient pour l’entretien de 
fa fubffcanceproprew Voi¬ 
là pourquoi le fiel eft éta-, 
bli de Dieu, pour tranl^ 
muer par fon ferment ce: 
chyle acide, & en faire 
une liqueur lalée & balfa- 
mique par ce mélange 
vital de,fon amertume ; 
De forte que lorfque.ee. 
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fuc acide paflè de Tefto- 
mac dans le duodénum , 
cette aâ:ion du fiel fur lui 
ie détermine à changer 
l’acidité vitale -des ali- 
mens, qui pour lors pren¬ 
nent la qualité d’un fel 
volatil £àlé, qui fert défor¬ 
mais de matière aux eC 
prits àc au fang. 

A cette occafion,MoN- 
s EIG N E U R , je fupplie 
VÔTRE Altesse de 
me permettre de lui faire 
remarquer, que la veflie 
du fiel eft attachée à la 
partie concave du foye j 
& à l’endroit ou eft le col 
de cette velïïe, elle forme 
le conduit dn fiel appelle 
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biliaire. Qn y remarqué 
tin petit anneau fibreux , 
qui fe dilate & fe rétrécit, 
comftie un fphméter pour 
lâcher & retenir le fiel 
dans fa veflîe, & pour em¬ 
pêcher qu’il ne remonte 
d’oii il vient. Ce conduit 
biliaire eft gros comme 
un tuyau de plume d’oye, 
lequel fe termine à l’en¬ 
droit ou le tronc du pore 
biliaire fe vient joindre 
avec lui, pour former en- 
femble un troifiéme con¬ 
duit appelle commun , 
lequel va fe terminer q- 
bliquement â la fin du 
duodénum. Etc’eftdans 
ce pafiage où cette gran- 
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(Je tranfmutation fe fait ; 
c’eft là où les alimens re¬ 
çoivent le fceau & le ca- 
ra(ù:ere d’un fel volatil, 
qui eft leur baûme natu¬ 
rel , & qui les défend de 
la corruption & de l’alte¬ 
ration où ils tomberoieiit 
fans cette vertu balfami-* 
que du fiel, que je regar¬ 
de comme la partie la plus 
necefiaire à la vie. 

Mais comme chez vous, 

hl ON SEIG NEUR , cét 

acide vicieux & rebelle au 
ferment digeftif s’eft af- 
focié avec les alimens , 
& que le fiel n’a pù le 
vaincre, n’étant pas vital, 
l’amertume de ce vifcere 




* JecOris 
Fermeatâ- 
tatio. 

Jjb. 4, Efi- 
dm- 
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ne kiffe pas de faire des 
efforts pour le tranfmuer; 
-&C quoi qu’inutiles par 
rapport à la tranfmuta- 
tion parfaite, ce mouve¬ 
ment ne laiffe pas d’exci¬ 
ter fbn action : de forte 
que par le combat de ces 
^eux fels amer & acide, 
il en réfulte une effervef- 
cence qui caufe des ventSy 
qui faifant violence à la 
velfie du fiel ^ rétrogra¬ 
dent par les pores jufques 
4 ans la velïie même & 
dans k partie-cave du 
foye ,, Hippocrate ap¬ 
pelle en bon François une 
- fermentation du foye. ^ 
Et comme il s’y fait une 
réfiftance 
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réfiftance par la repercuf- 
lion dans la voûte gib- 
beufe du foye, la violen¬ 
ce des vents eft bien pluî 
grande dans ce vifcere i 
d où vient ( dit Hippo¬ 
crate ) qu’on y reflent des 
douleurs inrupportables, 
qui le gonflent comme 
s’il y avoit un fchirre j &: 
la marque que c’eft l’effet 
d’une effervefcence, c’efi: 
que les perfonnes fujettes' 
Ices vents, comme étoic 
Monfieur l’Abbé de'^"^^^ 
ne les rçfTentent que qua¬ 
tre heures après avoir 
mangé, qui eft à peu prés 
le tems que les alimens 
paflent de l’eftomac dans 
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«piatus^ le duodénum qu ils 

Jncrefcic*'* fiappcnt à la porte, du 
ÎmSus, ferment du fiel. ' 

îc maîimo 

jmpctu fcrtur adverfum ii.quod renititur ac referit 
V. g. quando in latiorem locum prorumpit ut in je- 
cur & hepar ,'quod fiia denfitate & latitudine rcliftit, 
nee cedit ; tune ejufttiodi figucæ propter ipfarunv te- 
neiitudinem & fangnincitatem doloris expenes ne- 
queunt efle : hinc eft qiiod acuti dolores ac crebci- 
Timi, hoc lococveniunt & fuppurationcs & tuber- 
euk qaàmplurijna. Surgunt etiam fub diaphragma» 
aCiiibi dolores, &C. Lib. ie wuri Medicinn. 

Et pour prouver davan¬ 
tage^ la violente aâion de 
ces vents, non-feulement 
dans le foye & dans le, 
diaphragme, rpais encore, 
dans, coûtes les parties du 
corps, où ils s’étendent 
comme une bombe qui 
éclate par tout par cette 
effervefeence., Hippocrate 
le confirme amplement ^ 
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appellant cét acide im- 
pur une atrabile , qui 
doitne des rôts acides & 
des vents dans toutes les tus,ve.H«-^ 

^ . . . jf fuatefqiie- 

parties nourricières. gigmmtar 

r iode» qua.- 


quevisaltiore parte, fuperioveqae yentriculo ci rca-- 
que præcordia plurimum verfantur , proinde naule* 
acidæ & ruftus excitantur, cum nihil raie lui»£feKtr 
& comedeiit. Üè. «i* mfanta. 


Et afin de prouver les. 
deux differens caraderes 
de cét acide, l’un viral,. 
6 ^ l’autre impur &c vi¬ 
cieux, il dit dans le mê¬ 
me endroit que le pre¬ 
mier ^eft. né avec nous 
comme un dilfolvant ne- 
celTaire , &. que l’autre, 
eft l’effet d’une femence 
^ranfplantée dans nous. 
- H ii 
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* scien- par la fécondité des mau- 

dum ell X 

dupiicem vailes nourritures. ^ 

elle fpccic 

itix bilis, quidam enim natui'ali temperamento & ab 
initio bilem atram mclancholiconve humorem infi- 
tum habent. Quidam malo nuttteatu fibi hoc tej»- 
peiamcntum Si humorem compaiavciunc. 

Je palTe à la quatrième 
alTertion , Sc j’emploie 
pour preuve elTentielIe 
de ce que j’avance l’a- 
d:ion des acides, dont le 
propre eft de coaguler & 
de fixer en glaires &c en 
vifeofitez les alimens qui 
dégenerent. C’eft pour 
.phutra fU- cette raifon que g^lien 
gida. Lib. l’appelle une pituite froi- 
mJ.' de & acide , ^ dont le 
propre eft de congeler, 
Comme j’ai déjà marqué 
'ci-deflus en parlant de 




Id 14 ^ 

la dégeneration des ali- 
mens, ou il dit que celle^ ttanfmuta- 
la eft pire qui devient peregrmâ 

/ .. qaalitatenv 

une qualité crue. juxtactu- 

Le cinq & fixiéme ar- ditatemfit/ 

ticle portent leurs preu¬ 
ves avec eux, pïir toutes 
les mêmes raifons fus- 
alleguées de l’acide im¬ 
pur qui fe glilTe, maigre 
la Nature, non-feulement 
dans la maife du fang , 
mais dans toute l’^habitu- 
de du corps, où là pointe 
de fa malignité perce toû- 
,jours, &: s’y fait reffentir 
tantôt par des rhumatif- 
mes, tantôt par des vices 
de cuir, tantôt par des 
gouttes, & autres maux 
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de cette nature. Ceft.ce 
*■ Ac ob qa&(jdlien a fort bien re-l 
irempeîg marqué , prétendant que 
alimens portent juf. 
fccibosia ques dans le fana & par 

fumidam ^ t /T • 

nidotofam- tOUt ^ IcS IruitS OLC leUE 

Sem’ir- uiauvaife digeftion. 

xumpenti- 

bjiSi vitiofiis rn venis fanguis contrâhimr, pravaqne' 
in toto corporc fir nutricatto. I». 6. de marbu w/f, 

Le fixiéme article,M on¬ 
seigneur , renferme 
une preuve fenfible de 
l’effet de cét- acide impur : 
car lorfque j’eus l’hon- 
neur de voir. Vôtre 
A L T E s.s B a Berny, je la 
trouvai dans des aflbupif- 
femens d’une nature lé¬ 
thargique, que je regar¬ 
dai comme une marque ’ 
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fîjLX de l'impureté de k 
ma® du fang., dont le. 
dépoft avoit occupe les 
efprits J & en avoit e- 
inoufTé la vivacité natu¬ 
relle à votre tempera- 
ment. Je me fouvins, 
pour lors de ce que dit 
Hippocr. que c’étoit cet. 
acide impur qui joiioit 
fon perfonnage , &c qui, 
avoit fixé une partie du. 
mouvement des efprits 
animaux, & caufe cette 
pefanteur affoupifrante 
du cerveau. ^ , Je me 
fouvins encore que tout 
ce qui s!appelle alfoupif’ 
femeiit, étoit ce qui s’aç- 


* Quan Jô- • 
que fauguii 
venamm 
bile atra. . 
coinquina- 
tur quod 
cerebtum 
lædit. 

Lih. Ht irt^ 
fania. 
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thargique du cerveau ^ 
* Lïthar- principe ( félon 

gus vero & MlppOCYAte ) eft uHe liu- 
ipfe cerebri ^ ^ r ■ \ 

paffio cft, meur troide, crue^ & Ter- 

cum enitti ^ cr , 

ccrebrum let pat conlequcnt de cet 
humoribus acide impur coagulant, 
SSnc que ni la calfe, ni les eaux 
paffio quæ (le 5^ (Je poulet ne 

lacthargus j ^ a • j 

appeiiatur, peuvcnt tendre liuides, 

homincoc- ^ , . 

cupat,un- H ayant aucun accès au 
dtniftar cerveau, ni aux parties 
IStii fupericures, , 

p«ait. Et comme les efprits 
jïipp. uh, r 

deftntoitrii ne lont plus dans cette 
homnm. yj^y^icité & dans ce bril¬ 
lant naturel, Tame ( dit 
Hippocrate ) prend l’idee 
d’un chagrin &c d’un 
fombre obfcur, quelle 
répand dans toutes les 
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parties du corps, qui de¬ 
viennent pefantes &c en¬ 
gourdies, à caufe que par 
la circulation le fang in- 
fedé de cét acide impur, 
y porte par tout un prin¬ 
cipe de coagulation & de 
pefanteur. ^ 

Ceft fur ce fondement. 
Monseigneur, que 
j’eus l’honneur de vous 
donner de l’elfence de 
Vipères, dont le propre 
comme alKali volatil, eft 
de penetrer jufques dans 
le cerveau, &c d’y émouf- 
fer ces matières coagu¬ 
lées, en les rendant flui¬ 
des., Si en éteignant ce 
principe acide qui les 


* Vïx fati- 
guinis an- 
tcm itialitia 
animas 
ina:rens ac 
atixius ma- 
lum attra- 
hic. Lfb. de 



* Unde ca- 
Icfacienti- 

bus^ccrebro 

opitulaii 

expcdit. 
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caufe, après avok purifié 
la malTe du fang. 

Je viens au y' article, & je 
dis que les Eaux de Bour- 
bon vous feront moins 
préjudiciables, à raifon 
de leur lel volatil. Je le 
prouve par l’analife que 
j’ai faite de ces Eaux mi¬ 
nérales , qui font com- 
pofées d’un fel nitre & 
d’un foûfre , en bon 
François qui ne font au- 
tro ehofe qu’un fel poli- 
crefte naturel, moins en¬ 
nemi dés nerfs &c des par^ 
ties membraneufes que 
l’artificiel, comme il pa- 
îoit par les mouvemens 
€o-nvutfifs qu’il caufe à 




à U Mode. 147 
tous ceux qui font ufa- 
de celui-ci. 

Jefçai bien,MoNSEi- 
gneur, que ces Eaux 
( fl vous en preniez ) en- 
traineroient dans les in- 
teftins les glaires de les 
vifeofîtez qui le trouve- 
roient dans vôtre efto- 
mac : mais comme cét a- 
eide d'eau-forte partiroit 
en même tem%., il agiroïc 
fur l’humide ondueux des 
inteftins, &c l’emporterait 
abfolument par des pur¬ 
gations violentes , con¬ 
formes à celui dont parle 
HipfH)crate , qui fait les 
dylfenteries, les raclures 
des inteftins y de les ulce- 
N ij 
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res qui s’y forment par 
* xjh\ au- de femblables aciditez 

re'^aîefac-' COrrofîveS- ^ 

, tune & mtefiinum raditür ac exulce- 
ratur & fanguinolenta egeiuiuur. U ■ i- de diAta. 

Je fçai bien encore que 
cette purgation excitée 
par ces Eaux minérales 
chaudes, remedieroit au 
produit : mais Vôtre 
Altesse doit fçavoir, 
que le principe produi- 
fant fubfiftera toûjours, 
ôc que ces vents qu’il pro¬ 
duira à fon retour ne 
trouvant plus cét humide 
oncStueux des inteftins , 
fur lequel ils avoient- cou¬ 
tume de couler , demeu¬ 
reront fixes, & il en arri- 
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vera une hydropifîe tym- 
panite incurable, & fans 
aucune e^erance de re¬ 
tour. 

Pour lors, Monsei¬ 
gneur, nous aurions le 
malheur de vpir accom¬ 
plir la penfée de Galien , 
^ui dit qu’à la vérité il fe 
trouve des remedes qui 
gueriCent le mal auquel 
on les applique ^ mais 
quen même teins ils de- 
truifent les vertus elTen- 
tiellesdes.membres, dont 
le contre-coup rejaillit fur 
tout le corps qui périt. 

dunt, quæ quidèm ofFenfio ad totim 
tmet...;.. Nocet autem pafTio. 

membri patienùs -virtuti. 

ad Glauc- 

N iij 


* Nàm plc- 
raqwc e’t 

remediis 
morbutn 
quidem fi- 
niunt, fed 
nativas ^ 
membro- 
rum virtu- 
tes offcn- 
corpus pcf'- 
,iis curatij ; 
articttrMrj 




, * c- 

nim immo- 
derate la¬ 
pant fol- 
7imt robur, 
cjuare & 
membri 
■virtutem : 
qua: autem 
fupia mo- 
diim réfri¬ 
gérant, na- 
ti^um calo- 
rem extin- 
gunt, qui 
lortaflîs 
( ut «en¬ 
nui li arbi- 
trantur 
Philofophi 
ac Medici 
fummi ) 
fubftantia 
virtutetn 
exiftit. 
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Pourfuivant fa penfée, 
qui femble. Monsei¬ 
gneur, avoir été for¬ 
mée pour VÔTRE Al¬ 
tesse, tant pour prou¬ 
ver que les Eaux de Bour¬ 
bon vous font préjudi¬ 
ciables , que pour vous 
faire cOnnoître que celles 
de Forges vous font con¬ 
traires i il ajoûte que les 
violentes purgations dé- 
truifent la vigueur natu¬ 
relle la vertu particu¬ 
lière des membres, &re- 
froidilTent la chaleur vi¬ 
tale, où rélîde le prin¬ 
cipe de la vie, & la fub- 
flance de toutes les vertus 
de l’homme. ^ 
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]c f^ai bien encore , 
Monseigneur, que 
les Eaux de Bourbon ^ 
de Forges, dont Fune eft ,.«»»■ 
chaude par lon tel poli- homo ame 
crefte, & l'autre ftorde 
par fon vitriol, pou^^-XSat 
roient pendant un teras 

à. raifon des grandes eva- 

cuations , furpendre vos jj^mcoiût 

^ rrrpnfS » atquc hS' 


vents de vos aigreurs . 

_ r-f-rre rnre thoü 


YV 11 U 5 wv ^ ICliu» ***'■ 

mais comme cette cureW;»»; 
e feroit que palliative , 


UC r •’ troentem 

. je craindrois fort ce que 


,e cramarois nni v. »g- 

dit Gdlitn au meme en<^ dogmaticas 

, >/ quidem ) 

droit. fedmultis 

L’Eau de Bourbon , 
Monseigneur, eft teOauu. 


iVl C» n O li a- - } 

un fel nitre dominant fur 

N iiij 




* Calefa- 
cientibus 
ccrebro o- 
pitulaii ex- 
. pedit. 
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le foûfre, dont le propre 
eft de picoter : L’Eau de 
Forge eft un vitriol ano¬ 
din & coagulant , dont 
le propre eft de fixer : 
•comme anodin, il vous 
donnera vos alToupifie- 
mens, parce que comme 
coagulant il fixera encore 
les efprits, & formera des 
glaires. Je n’en dis pas 
davantage à Vôtre 
Altesse, mais quelle 
fe fouvienne de ce que. 
dit Hippocrate. ^ 

Il faut- des alxalis vo¬ 
latils pour purifier la maf- 
fè du fang , &c la rendre 
fluide j il faut des alxalis 
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fixes pour énrouffer les 
acides impurs de l’efto- * crmor 

mac qui font les vents 

il faut des amertumes 
pour fortifier le ferment 
du fiel, détruire l’aci¬ 
de vicieux qui réfifte à 


* Termi' 


fon aftion, & qui coagu¬ 
le les alimens en glaireit, 
dit Galkn. * 

fuôa 

Btiein incidunt > &c. 


Ceft pour cela , 
Monseigneur , que j’ai 
l’honneur de vous don¬ 
ner des décodions de 
trois’ cuites de chicorée 
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fauvage, dont on fait du 
Caffé, dans lequel je mets 
du fel criftallifé d’ablin- 
the , &C de l’efTence de 
viperes, dont l’un com¬ 
me fixe alKali joint au fel 
amer de la chicorée fau- 
vage & du Caifé ^ incb 
fe les glaires àc les aci¬ 
des de l’eftomac, &c par 
confequent chafTe les 
vents, pendant que l’au¬ 
tre purifiant la mafle du 
fang, réjoük les elprits, 
&leur rend leur vivacité 
naturelle. 

Voilà , Monsei¬ 
gneur, des remedes , 
conformes aux principes ‘ 
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diHifpocrate de Galien » 
ôi par rapport à la con- 
naiffance qu iis m ont. 
donnée de vos maux, je 
prouve par là que je ne 
fuis point un Moderne , 
puifque je m’attache à 
l’antiquité de la doctrine. 
Je fuis fâché ,Monsei- 
G N E U R, de vous impor¬ 
tuner par la le6ture d u- 
ne h longueJ^ettre -, mais 
je n’ai pas eu le teins de 
la faire plus courte, s’a- 
gilTant d’une fanté ^ue 
je préférerai toujours a la 
mienne, puifqu’on ne 
peut pas être avec plus, 
d’attache, derefped, de 
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fbûmiifion &c de recon- 
noilTance, 


De Vôtre Altesse^ 


MONSEIGNEUR, 


le tr?s-humfale & très» 
obéi(Tant feivitcMi 
A I G N A N. 


J: farit. ce j. Mars 

i6jî,. 
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S U I T E 


Des mêmes Matières, 
en forme de 

dissertation. 

SECONDE 

lettre 

^Monseigneur, 

Depuis que Votre 
Altesse Eminen- 
TI s s IM E m’a fait l’hon¬ 
neur de me choifir pour 
fon Médecin, je me fuis 
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toujours efforcé de rem¬ 
plir mes devoirs à l’égard 
de fa fanté, par tous les 
foins, les applications & 
r.étude que je devois em- 
ploïer pour réülïîr avec 
fuccés à la rendre la meiL 
leure que je pourrois. 
P our cét effet, Monsei- 
G N E U R, P tâchai de dé¬ 
couvrir tout ce qui pou¬ 
voir me fournir de lumiè¬ 
res , 6c des moïens pour 
bien comprendre Idn é- 
tat prefent &c paffé, & fou 
tempérament pour l’ave¬ 
nir , afin de mettre en u- 
fage tout ce que je con- 
nojffois pour l’entretenk 
toujours àeureux hors de 
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CCS mouvemens irrégu¬ 
liers qui faifoient tout 
appréhender, jeeroime^ 
me. Monseigneur, 
m’être aifez étendu fur 
tout ce qu’on en peut 
dire dans la grande Dif- 
fertation que j’ai eu l’hon¬ 
neur de donner a V. A. E. 
ÔC que je n’ai faite que 
pour mettre au jour une 
vérité qui m’étoit con¬ 
nue, & où j’ofe me dater 
de n’avoir rien oublié de 
ce que la doctrine, 1 au¬ 
torité des Auteurs, & le 
bon feus infpirent, .pour 
prouver que je ne me fuis 
pas trompé dans le jug^ 
ment que j’ai fait de vô- 
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tre fanté, & des moïefts 
de la bien gouverner. 
Ceft pourquoi, Mon^ 
SEIGNEUR, pour VOUS 
épargner la fatigue de 
l’importunité des redites, 
j’aurai feulement l’hon¬ 
neur de dire à V. A. E. 
que je prétens par huit 
articles bien fenlibles 
mettre en fait, hors de 
toute conteftation, que 
dans fon état prefent il 
ne s’y trouve & ne s’y 
doit trouver que ce qui 
fuit. 

i”. Point de mïdadie, 
Mais une'fîmple in¬ 
commodité. 

2,°. Rien 
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z". Rien à réparer, 

Mais tout à conferver. 
3°. Point de remedes inu¬ 
tiles. 

Mais un régime de vi¬ 
vre neceflàire. 

4°. Aucuns alimens en 
general, 

Mais une certaine 
nourriture particu¬ 
lière. 

f. Aucun aliment de 
contrainte, 

Mais celui feulement 
qui fera agréable à 
la Nature., 

Eloignement de tout 
ce qui eft contraire, 
Etneceffité ferme pour 
tout ce qui con¬ 
vient. O 
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y°. Beaucoup de joye à 
fouhaiter. 

Et jamais aucun chay 
grin à éprouver. 

8'*. Beaucoup d’aétion.&î 
d’exercice, 

Mais rien de violent 
fur l’un U l’autre. 

Le premier article , 
Monseigneur , eft 
d’autant plus véritable, 
qu’il eft fondé fur la no¬ 
toriété publique ^ & il fe 
prouve par un air de 
lanté que ceux qui ont 
l’honneur d’approcher 
V. A. E. remarquent fur 
fon vifage, aufli-tôt que 
fes indommôditez font 
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paffées : Et on s apper- 
^oit afc par les maniérés 
honnêtes dont vous trai^ 
tez tout le monde , qu’il 
n’y a point de maladie 
chez vous, M O N s E 
G N E U mais feulement 

quelques incommoditez 
qu’on vous a toûjours. 
trouvées au milieu même 
de vôtre meilleure fanté. 

Ces fortes d’incom— 
moditez dépendent h âl>- 
folument des difpolîtions 
differentes du tempéra¬ 
ment, (^lI Hippocrate qui 
les connoilfoit n’y faifoit 
aucune attention, & ne 
les appelloit maladies que 
pour s’accommoder à,1^. 

O i> 
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maniéré de parler du 
Public ; Et s’il n’y ordpn- 
noit aucun reniede, c’eft 
*aHomimi parcc qn’ü étoit perlua- 
Ycîfrcxif- n’en falloit point 

mm, sc <ju tout- mais feulement 

funt quida ^ 

moxbi qui un reaime de vivre bien 

per mcdi- r • • i * • 

camentafa- luivi Qans toutes ces cir- 
conftances, ^ 

C’eft fur ce principe , 
rro/r*. MONSEIGNEUR, que, 
i’aurai l’honneur de dire 
à V. A. E. quelle n’efl 
point malade, mais quel- 
le eft feulement incom¬ 
modée , puifque ce qui 
s’appelle maladie fuppofè, 
un vice general ou par¬ 
ticulier, & un dérange¬ 
ment abfolu dans les par- 
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ries nourricières, qui chez 
vous, Mo NSEIGNEUR-, 

font ( Dieu mercy ) dans 
un état à faire plaifir a 
ceux qui ont intereft de 
vous fouhaitei une lon¬ 
gue heureufe vie. 

J’ai fait voir à V. A. E. 
dans ma grande Dilferta- 
tion, que toute vôtre in¬ 
commodité, Mon s e i- 
G N E U R , étoit plûtôt 
relative, qu abfoluë, c eft- 
à-dire par rapport aux 
alimens, dont le bon ou 
le mauvais caradfere rela¬ 
tif, faifoit le bon ou le 
mauvais état de votre 
fantè; J’y ai fait remar¬ 
quer à V. A. E' que toute 
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cette incommodité par- 
toit du fonds, ou £ j’ofe 
dire du fuppoft de vôtre! 
ratte, qui (ôûtenoit deux 
natures differentes, l’une 
naturelle effentielle, 
l’autre accidentelle entée 
fur ce même tronc, qui 
produifoit un fruit de 
*‘Abaei- cfpece, mais incom- 

do viciofo mode, qui s’appelle félon 

acimpuro.. „ •' * rr 

Gai. Lik Hippocrate ôc Qalienj un 

dtmerbis i - « > y 

vnigaribHt. acide impur & vicieux j 
lequel étant aflbcié par 
cette union binaire mé¬ 
dicinale à l’acide vital & 
naturel de la digeftion, 
le fait pancher du côté de 
fa malignité, &c l’oblige 
par fon autorité domi- 
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nante à fuivre le mouve¬ 
ment étranger & vicieux 
de fa mauvaife femence ; 
de forte que cét air fupe- 
rieur ôc régnant faifant 
changer le dilTolvant vi¬ 
tal de l’eftomac, l’oblige 
de s’unir à lui, pour tranf- 
muer les alimens en glai¬ 
res , en colles & en vif- 
cofîtez , ÔC en des vents 
importuns, pendant que 
l’acide vital, demeure 
prefque vaincu, S>C n’a 
d’adion libre que celle 
qui la défend du mal¬ 
heur de n’êt^re pas tout- 
à-fait anéanti. Voila 
Monseign EUR , ce 
ce qui domine chez vous,,, 



* Potro 
eum qui de 
vitlu hu- 
Hianofciip- 
turus eft, 
cenfeo pri- 
mnm qui- 
dem totius 
hominis 
naturam 
noiïe ac di- 
judicare 
opoitere, 

& id quod 
in corpore 
dominanir. 
Lib. 1 . dt 
dittM. 
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Sc que j ai tâché d’ob- 
ferver par rprdre que 
m’en donne Hippocrate , 
qui veut qu’un Médecin 
pour être habile en fou 
art, connoilTe la nature 
de l’homme qu’il traite, 
ôc qu’il juge du vice qui 
régné a<3tuellement dans 
fon tempérament. ^ 

Ce fut à. la faveur de 
cette connoilTancejMoN- 
SEIGNEUR, que je m’ou¬ 
vris un chemin que l’exr 
perience m’.a fait décou¬ 
vrir être celui qu’on de¬ 
voir fuivre pour vous cou 
duire â un état de vie, qui 
pût produire chez vous 
beaucoup plus de tram 
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quillité , que vous n’en 
aviez eu cy-devant. 

Eftant donc perfuadé 
que n’y ayant aucune 
maladie, mais feulement 
une lîmple incommodité, 
qui reconnoilToit pour 
principe non - feulement 
cét acide impur & vicieux 
de la ratte., mais encore 
la mauvaife dilpofîtion 
de certains alimens ; j’ai 
pris la liberté de confeil- 
1er à V. A. E. l’ufage du 
lait pour toute nourritu¬ 
re pendant un tems, &c 
enfuite des potages de 
riz & de mil avec le lait 
de vache, pour vous dif- 
pofer peu à peu à foute- 
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nir des alimeiis plus foli^ 
des & plus nourrilTaiis. 

Ce delTcin, Mon se i. 
GNEUR, qui fut combat- 
tu auffi-tôt que je le fis 
naître, trouva des oppo- 
iîtions à foii execution 
dé la part de tous les Me- 
c^cins, excepté celle de 
MonfîeurD AcyiiN, qui 
connut à ' la faveur de 
cette grande pénétration 
qui lui a fi bien fait con- 
noîtjre le tempérament du 
Roy, que je ne m’écar- 
tois pas de la comioif- 
fance du vôtre, & du ré¬ 
gime que je propofois 
pour le foûtenir. Je me 
fouviens meme, M o N-; 
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SEIGNEUR , queMon- 
fidur Carretto dit à V. 

E. en ma prefence ces 
mots, lorfque je lui pro- 
pofai le lait, Ah fit ta lis ac 
tantuserror. Mais, Mon¬ 
seigneur ,. quelque ha¬ 
bile qu’il foit, il avoit 
oublié ce que dit l/ippo- * uc nu- 
çrate^ lorfque parlant du fi¬ 
lait , il l’appelle un ali- Reliât fe- 

. cundum m* 

ment tres^ialutaire a ceux ^ 

\ • -t . ^ mcntum 

a qui il convient, & très- eft, aiiis 
nuifible aulTi-bien que le ImslZm 
vin, à qui l’un & l’autre 
ne conviennent pas. ^ b^rdâ^rr 
Etije i^avois aulli - bien ut- ‘te»h- 
que Monfieur Carretto, 
que le lait donné à un 
homme qui a des, acides, 

Pij 
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* Tcrmi- comme V. A. E. en avoit, 
fo' finis fa- étoit un crime en Mede- 
5 'abfb^ cine, & la marque d’une 
gere, acris janorance la plus erof- 

vciourere, 5 .1^ ■ 

atduicis fiere : mais il ne l^avoit 
pSquod pas comme moy, que j’a- 
vois travaillé force prin- 
.“■r cipe à émoulfcr cét acide 

faporesaid par des akali n- 

ipfiim in ^ 1 .1 O 

corpus af- xcs ôc volatiles, ex par un 
ficcrc long ufage des amertu- 

les plus ameres, félon 

cniin ex- doctrine à'HiPPocrMe 

purganta. x.* o 

que,&qua ^ Je Galien t oC par 
craffitiem Tablfinence du vin, au 

mcia.n.. duquel je fuppofois 

avec de l'eau des efprits 
volatiles, &c des elTences 
les plus ameres : de forte 
que m’alfeurant contre 
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tous les évenemens ordi¬ 
naires d’un acide coagu¬ 
lant les laitages, m’é¬ 
tant rendu maître par ma 
méthode des attentes de 
ceux <][ui la vpuloient • 
combattre, j’ordonnai le 
lait, dont V. A. E. qui 
en a pris pendant quatre 
mois, n’a jamais relTenti 
aucune incommodité j 
d’autant plus, que me 
fondant fur l’autorité 
dCViipfocrdte , je fuivois 
en cela le penchant d’u- ^ 
ne nature parlante chez- ubentius 
vous en faveur des laita- fumimus, 
ges, & qui les fouhai- 
toit avec emprelTement & 
plaifir. ^ 

P ü 
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Par cét ufàge, Mon¬ 
seigneur , il me fut 
aifé de vaincre les mau-. 
vais effets du lait coagu¬ 
lable par un acide non 
» emouffé , & je trouvai 
par là le mpïen de foula- 
ger le ferment digeftif, 
en lui fourniffant un ali¬ 
ment facile à digerer , 
Hors de crainte de la coa¬ 
gulation , èc capable par^ 
confequeiit de vous foû- 
tenir. 

Surquoy, Monsei- 
GïsfEUR, je fupplie V., 
■A. E. de faire réflexion , 
que Iprfquun Médecin, 
parle comme le Public, 
il n eft pas plus diftingué 
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que le Public menic : car 
quand il dit, le lait eft 
indigefte , il caufe des 
vents, il donne des va¬ 
peurs , il s’aigrit & fe 
Lille, c^eft une maniéré 
de parler quHippocrate 
ne peut Ibuffrir dans un 
homme qui profèlTe la 
Medecine ; il faut ( dit-il) 
que fes connoillances par¬ 
tent d’un autre fonds que 
celui du vulgaire, èé (|u’if 
les porte àu-deffus de cel¬ 
les des gens du Gommun. 
Il faut qu’il rende coinpte 
de ce qu’il dit pat des 
raifons qui fatisfaffèLt les 
efprits , & qui mettent 
des preuves incontefta- 
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blés chez tous ceux qu’il 
veut convaincre. Car de 
dire cavalièrement que le 
lait ne vaut rien, c eft fe 
donner un air de déci- 
lîon ridicule j il faut dire 
pourquoi il ne vaut rien, 
& faire toucher au doigt 
en Philofophs qu’il eft 
bon à ceux à qui il con¬ 
vient , &: mauvais à ceux 
a qui il ne convient pas. 
Il faut ( dit Hippocrate ) 
prouver elTentiellement 
qu’il y a dans l’homme à 
qui il eft contraire, un 
acide de la nature du lait, 
qui eft frappé & comme 
excité par celui qui eft 
dans le lait même j lequel 
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acide eft impur, oppofé 
à l’acide vital de la diges¬ 
tion, & eft celui qui do¬ 
mine {ur tous les alimens 
coagulables : Car com¬ 
me il dit, fl le fromage 
ou le lait étoient abfolu- 
ment mauvais & indigef- 
tes, ils le feroient à tout 
le monde j ce qui eft très- 
faux , puifqu’ils font mer¬ 
veilleux & Salutaires à 
tous ceux à qui ils con-^ 
viennent. Etc’eft en ce¬ 
la ( dit Hippocrate ) où la 
connoilSance du vérita¬ 
ble Médecin doit regner 
au-delSus de celles du 
commun des hommes -y 
c’eft là où il doit briller 
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• Mihi lumières qui lui 

Bcceffaria donnciit une véritable 

Videtur , 

ot qui Mc- idee de toute la nature 

dicum fe , ^ , , 

profitetut cte Ion malade , ôc une 
homiah notion feure des dide^ 
o'mnX ^ens alimens qui lui con- 
optime viennent ou ne lui con- 

^iât J xicCc- ^ ^ 

que maxi- vienncut pas. ^ 

me ftudeat ^ 

quid , quæ coBieduntur & potantttr comtnHne cura 
homine habeant > quidque ex horum unoquoquc cui* 
que poflît evenirc, ncc hoc fimplici qiiodammodo, 
quemadinoduin eft hoc r. g. cafæum edifle peflîmunv 
eft, laborem enim doloremvc his ingenerat qui fc 
illo complevcrinc. Cafaeus enim v. g. non omnes 
lacdit, fed funt ç(ui eo replçti nihil Isduntur : quins- 
îmo mirandiim ihmodnm macilentis conferre tradii. 
tur. Sunt & qui difficilius eum concoquuot quorum 
natutx hadlenus diiFerunt > quod in hominis corporc 
quid infenium cafzo ineft , quod ab hoc commove- 
lur, his in quibus plurimus hic fuccus & humor in- 
eft, hac in corpore pollet dominaturve ; hofque ma- 
gis affici par eft : fin autem unirerfae humanæ na- 
tur* malus effet I omnes «que læderet. Hipf. Lib. àt 
v/ttri medicint*. 

Le fécond article de 
cette Lettre, Monsei- 
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G N E U R, to necefTaire-. 
ment le premier , car n’y 
ayant aucune maladie 
chez-vôus, mais une fim- 
ple incommodité, il n’y 
a rien à réparer, & tout 
eft à conferver. Ceft 
pourq^uoi de prétendre 
vous Oter radicalement bc 
détruire pour toujours 
cét acide impur, qui eft 
enté fur le tronc de vô¬ 
tre nature, & qui s’en eft 
impatronifé par lulàgc 
de plufîeurs années de 
jus de citron , & autres 
acides qui étoient en ce 
tems-là necelfaires ; c’eft 
ce que je défie aucun 
Médecin du monde de.: 



* Si dul- 
cis humor 
în aliam 
idæam mu- 
tetur, fane 
acidus fuc- 
cus omniu 
maxime 
etit incom» 
modus. 

Zilt. de ve- 
teri medic. 
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faire, à moins qu’il n’ait 
le don de faire des mira¬ 
cles, que je n’ai pas. Il 
faut donc s’attacher à 
conferver un tempera^ 
ment bon & fainpar ail¬ 
leurs , & ne fe point ef¬ 
forcer par des efperances 
inutiles à faire changer 
de nature une ratte, dont 
on peut fulpendre les 
mauvaifes produétions, 
fans ofer fe flatter de dé¬ 
truire en tout &c par tout 
l’idée étrangère ( pour 
me fervir des propres 
termes d'Hippocrate ) qui 
s’eft rendue la maîtrefle 
de fa plus neceflaire fon- 
dtion. ^ Il faut ( dit 
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Galien ) confervcr des 
forces qui veulent man¬ 
quer J ôc les foutenir par 
desalimens médiocres, & * in&ni* 

/Il itaque cor- 

he pas prétendre les aug- poiibus 
menter par des nourritu- po“Kt^o- 
les fortes & vigoureufes, 
que le ferment digeftif “S 
de votre eftomac ne peut diminuerez 

Augens 

vaincre. ^ quidem a- 

limtncum 

eft quod plénum Tocatur, conferyans autem quoi 
médiocre exiftit : diminuens veto quod tenue dici- 
tur : hoc igitur fempet fugere oportet -, aliis vero 
nt praefentia exigunt > uti. Galen. eomm, tu A^n% 4i 

Lib. I. 

Ceft en cpnfequence 
de cette vérité, Mon¬ 
seigneur, que j’ai é- 
tabli le f & 4" article, 
pour prouver qu’il ne 
vous faut point de rcme^ 
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Hes, mais un fimplç reg^ 
me de vivre j parce 
faut bien remarquer qu’il 
ne s'agit pas d’empêcheî 
■ feulement les mauvais 
fuccés de cét. acide im-, 
pur dominant, mais qu’il 
faut encore necelTairen 
ment proportionner les 
alimens à la lenteur d’une 
digeftion foible, & fem- 
blable à celle d^un enfant 
de deux ans, { Quafx mo^ 
do geniti infantes Uç fine 
dolo Conçu ffiite puifquc 

c’eft cette lenteur du fer., 
ment digeftif qui donne 
lieu a la(Stion impetueu- 
fe de, l’acide impur 4e la 
ratte, ^lui lailleieloilir ! 



Id lidoàe. i8| 
«^itnprimer fon mauvais 
caradere fur ks alimens 
qu’il tranfmuç en çes 
glaire? incommodes, qui 
font les matières de vos 
vomilFemens, àc roeca- 
fion de vos vents : parce 
q^ue comme dit 
çrdte y c eft affez à l’efto- 
mac, c’eft-à-dire au fer^ 
ment de la digeftion , de 
pouvoir vaincre &c rédui¬ 
re à fes' fins les alimens 
qui lui font fournis, pour 
en faire des ufages dignes 
d’une véritable tranfmu^ 
ration, jufte di tranquik, 
le : & tout au contraire, 
il fuffit à ce principe di- 
geftif de trouver de. b 



« Qu* 

alimenta 
ventriculus 
fuperat 
corpus fuf- 
cepititiec 
inàant nec 
torquent. 
Quae ven- 
triculus nS 
fuperat in- 
flant , tor- 
quentve 
cæteraque 
talia faciut. 
Hipp. Lih. 
de pajf. ex- 
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rébellion dans les ali- 
mens de la part d’un vi¬ 
ce fuperieur à Ton aétion 
réfolutive &: vitale, pour 
fournir des boulverfe- 
mens excitez par des 
vents & des vifeolîtez , 
qui font tout ce qui vous 
incommode. ^ Et c’eft 
fur ce fondement d’au¬ 
torité d'Hippocrate, & de 
vérité inconteftable, que 
j’ai confeillé à V. A. E. 
l’ufage des laitages, plû- 
tôt que de la viande ^ 
non - feulement par le 
penchant quelle y mar- 
quoit, mais par la difpo- 
htion naturelle de cette 
nourriture qui eft plus 
facile 
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facile à digerer j au lieu 
que l’autre étant plus 
groffiere, elle rélîlle & 
retourne naturellement 
en mucilage, dont elle a 
été formée. 

De ce quatrième arti¬ 
cle je pâlie necelfaire- 
ment au cinquième, que 
je n’établis que comme 
un rempart & une batte¬ 
rie que j’oppofe à une in¬ 
finité de fentimens diffe- 
rens, foit de Médecins , 
foit d’hommes & de fem¬ 
mes,. foit de tous ceux 
qui y trouvent à redire , 
pour leur dire qu’il ne 
faut point de contrainte 
àla Nature fur le régime 
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de vivre, mais une entière 
liberté fur celui qui fera 
l’effet de fon choix : Et 
comme le lait eft l’ali¬ 
ment pour lequel vôtre 
nature fe déclaré le plus, 
favorablemeiit, il la faut 
écouter indépendem- 
ment de Üopinion & du 
caprice j vous fouvenant, 
Monseigneur, que 
ce choix qui n’eft pas li¬ 
bre , eft une exclufion; 
formelle pour tout ce qui 
n’eft pas lait, &qui fera 
par confequenc de çoït'^ 
trainte : ce qu’ili faut é-vi’- 
ter, comme dit le 6 ' artK 
de; c’eft-à-dire, qu’il le. 
faut regarder, uon pas. par^ 
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les yeux d’autfuy , mais 
par ceux de la Nature , 

<jui tfôüve fade&itifipide 
ce que les autres trouvéat 
agréable àc charmant, * Pàuià 
quoique pire , fous de Lavior ci- 
belles apparences, corn- 
me dit ^ . La 

raifon eft , que ce qui eft^ræfe- 
convient à Pierre ne con- j?. 
vient pas à Jacques. Et 
c’eft fur ce fondement dé 
convenance oü de dif- 
convenance, que cét Au¬ 
teur a établi la réglé des 
contraires en Médecine, 

& nullement dans lé froid 
& le chaud. 

Pour fournir de plus 
en plus la matière de més^ 



* Lævif- 
finia vero 
cibaiia , 
puliKenta > 
poculaque, 
iiint quæ 
naodice , 
vel paulo 
fppra mo- 
cii m cum 
corpus in- 
tramt, non 
implent 
nec tot- 
quem nec 
inflantini- 
hilque a- 
\ :\ii horum 
facinnt ) 
celerrime- 
qiie dige- 
ruirur ,di- 
geftaqtte 
démit tun- 
tur, diem- 
que totu.n 
quo fumpr 
ta funt. ni- 
bi! tnolcf- 
,tant, vel 
ctiam fi 
diutius gc - 
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preuves, j’emploie en fa¬ 
veur des laitages & du riz 
l’experience du bon fuc- 
cés que V. A. E. y trou¬ 
ve. Car Hippocrdfe dit, 
que la legereté des ali- 
mens fe lailTe connoître 
par les bons ou les mau¬ 
vais effets de la digeftion r 
en forte ( dit-il ) que s’ils 
ne donnent aucune fati¬ 
gue à la Nature, de qu’au 
contraire on trouve pen¬ 
dant la journée un cer¬ 
tain calme qu’on n’a pas 
coûtume de reffentir 
quand on mange des 
viandes plus grodieres, 
il s’en faut tenir là, & ne 
les point changer. ^ 
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Sur cela, Monsei¬ 
gneur, faurai 1 hon¬ 
neur de dire à V. A. E. 
que fon régime de vivre 
ne doit pas feulemenc 
tomber fur la qualité , 
mais fur la quantité des 
alimens qui conviennent î 
car de ne vivre quç de 
lait, de fiz & de mil, &C 
d’en faire un excès, c’eft 
tomber dans l’inconve- 
nient des viandes, au¬ 
tres alimens contraires. 
Et je foûtiens avec Hip¬ 
pocrate, qu’on ne rifque 
jamais de manger peu, 
qu’on rifque toujours de 
manger beaucoup, quel¬ 
que nourriture qu’on 
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prenne , & qu’il eft in^ 
ailFerent ce que l’on man-.^ 
ge , pourvû que ce que? 
l’on mange foit confor-*» 
me aux réglés de. la. me^ 
«sihomo diocrité, & qu’il ne foit 
parum edit point nuifiblcparce que. 

& parum ^ , n > il ^ . 

bibit, nul- cette reffie elt; celle qm; 

lum morbû r j i ® r ■ r 7 

hoc ipfi ronde la parjraite lante 
iïT* crainte de maladie. ^ 
P7frbu, Gette vérité qui eft re¬ 
connue par toute la Ter¬ 
re, où il y a des hommes 
railonnables, fe foûtient 
par des expériences que 
^intempérance ne fçau- 
roit démentir j & peut- 
on la combattre , lorf- 
qu’oneft.obligé d’àvoüçr 
tous les jours , que les ra- 
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goûts que la fenfualité 
infpire , font des fuppli- 
ces agréables au goût, 
qui font mourir la plûpart 
perfonnes de qualité, 
avançant le terme de leur 
deftinée, qui ne finit que 
par la douleur ? ce qu u- 

ne vie frugale (dit 

^oerate ) ne fait pas, puii-> qui ad yo-. 

qu’au contraire cette fra- ^“Sidas 

galité bieir réglée fortifie 

la Nature, & la foutient 

contre les inlultes du mgeftis, 

V. turbatio &. 

mauvais régime. facuitacum 

^ corporis fe- 

cretÎQ inteicipituf.- Robur autem corporis & aug- 
mentum fitàb alimento probs teroperato ,,& quod 
nibil-habet întetnpe-'atum> neque forte, tco u-ium. 
totum foaum cft, fîmplex & non forte. M. d* 
vmti mediçi. 
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VÔTRE Altesse , 
Monseigneur, con- 
noît fort bien par ce lan¬ 
gage qu’il lui faut éviter 
les ragoûts, quoique lé¬ 
gers en .apparence. J’ofc 
lui dire plus j car je pré- 
tens que quoiqu’elle ne 
prenne que du lait & du 
riz, elle en doit éviter la 
repletion lorfqu’elle con- 
noitra que fon eftomac 
eft fatisfait, & demeurer 
toujours fur fon appétit, 
comme une réglé feure 
qui décide du véritable 
régime...... Ce que fai 

l’honneur de dire à V, 
A. E eft d’autant plus 
vrai , qu’il fubfille par 
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l’experiencc & par l’auto¬ 
rité à'Hi^^ocrate, qui dit 
que quoique rellomac ait 
trouvé l’aliment qui lui 
convient , il n’en faut 
pourtant pas abufer ; car 
il arrive fort fouvent 
qu’il remplit parfaite¬ 
ment bien fes devoirs en 
le digérant bien : mais 
les parties nourricières rc- 
fufent de le reconnoître, 
de forte que demeurant 
dans le ventricule fans 
palTer outre par le pilôre, 
il y féjournej & commen¬ 
ce 4 concevoir une idée 
de corruption par une 
fermentation dégénéran¬ 
te, qui fe déclaré par des 
R 





i«>4 V^ncUnm Medecine. 
vents qui ne Te calment, 
comme V. A. E. le remar*^ 
que tous les jours, que 
lorfqu apres les avoir reC 
fenti, elle prend de nou¬ 
veau lait par-defTus, qui 
les fait cefler : par la rai- 
fon ( dit Hippocrate ) que 
ce dernier étant plus îb- 
iide , il chafTc celui qui 
'l’eft moins ; & il vous pa- 
roît ( dit-il ) que vous ê- 
tés délivré de vos vents 
6c de vos coliques d’efto- 
inàc : mais le lendemain 
Vous retombez plus vio- 
lemnrcnt dans et fâ¬ 
cheux inconvénient ; car 
ce mauvais leVain ayant 
eu le tems de corrompre 
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lès laitages que vous a;vez 
mis de nouveau dans vô¬ 
tre eftbmac:, èft îa càufc 
occafîonhelic de l’irrita- 


tion de la Nature, qui 
n’en revient que par un 
dévôyeinen.t prbcuré par 
art dû pat 'uri mouve¬ 
ment naturel qui l’exci¬ 
te. ^ 


* Fiunt e- 
tiam talia 
à repletio- 
ne. Qui- 
bufdam vo¬ 
ter quidem 
concoquit 
cibunij car¬ 


nes autem 

non fufcipiùnt. ^AliffienfUm aiitcm intus inanens, 
■flatùba .Inaùcit ; upi Vero pr^nfi •'fiiqtïnt, fcdatur ; 
nam à;fqrtiorc quoddaêvius ,cfl expèllitur > Se vi- 
'déntùr fibi liberati cffe : vêriim triàlufh multo maju* 
poftridie acccdit. Ciim autem quotidie augef'^""' 
forcius inValuetît , îd quod prius ineft fupcr l'ngefta 
fiipjfrat & ,calcfacit ât pcitürBàc corpis, & proflu- 
viumventtis facit. Lié. j. de viâus ratme. 


C’eft cet incoiivenièht, 
M O N s E IG N E U R , qu‘il 
vous fairt éviter, pour ne 
Çks'Tétomber dans deîui 
Rij 
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de vos acides, que j’ai tâ-^ 
cKé avec fuccés d’émouC 
fer par des amertumes qui 
ont réüfli. Et pour vous 
convaincre, Monsei¬ 
gneur, de là vérité que 
j’ai l’honneur de vous di¬ 
re, je n emploie pour la 
foûtenir que votre même 
experiencé, conforme à 
l^autorité à'Hippocrate , 
q.ùi s’explique toûjours 
fur vos incommoditez , 
comme s’il ne les avoir é- 
critesique pour vous : cat 
parmi les differentes re- 
pletions qui vous arri¬ 
vent , il établit celles des 
acides qui en réfultent, 
& en dépeint toutes les 
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marques, qui font cou- 
noîcre que c’ 'eft àV.A. E. 
qu’il vouloir parler. Ne 
vous a-t-on pas vu fou- 
vent un vifage changé , 
maigri & atténué ? Ne re¬ 
marquez-vous pas com¬ 
me Hippocrate 3 qu apres 
vos vomilTémens glaireux,, 
vous fentez monter un a- 
eide de levain jufqu’au 
nez Si aux dents ? N’ob- 
ferve-t-on pas qu’il fé dif 
fîpe plus de la fubftàncc 
de vos chairs par la vio¬ 
lence de vos coliques ven- 
teufeS, qu’il n’en échape 
par la tranfpiration ? Et 
ne voit-on pas que . ces' 
matières glaireufes pove- 
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nuës des viandes dégeng.-, 

^ Aiii rees , produifqnt iïnàçide 

CUf q(îi,co,rronÿF.le^ 

Siemdc- 

coiorem déte:çmine à venir .de leur i 

- hab 2 .it )& w ^ \ ‘ . i , 

ubi corne- HâtUrC* ' ‘ ' I 

decintï piu- ) 

lô poft eniaantMida» & acor in nares proferpit. ‘ 
His corpora pura non funt, & pins eft tjuod de 
carne colliquatur pp« l^re quàm quod' dc'purgktur 
pr£ circiiitu. .Et ftop fine intus, m'anens alji^nqnto, 
contratium eiV, ipfümquc violât ac 'hcidum facit. 

Ê»i. lie viS^tts riatime, " j 

Il faut donc , M o n- 
s E I G N E U R, vo.us en. te¬ 
nir \ vos laitages pour 
toute nourriture j & neiî^ ! 
prendre qp’une certaine j 
quantité çqnfornie à vô¬ 
tre état, .vpus. fouvenant 
toujours qqe ^a qualité 
n eft nuiliblç que par rap- 
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port à la quantité, qu’il 
faut proportionner a la 

force ^Ua folbleiTe-de 

vôtre eftomac, dif, ^r 
focrate. Et fi V. A. E. 
niet la viande hacneepar- ment. 
mifoirriz^ilenfautuftr 
ayec des précautions biçn 
délicates, crainte de tomT 
ber dans Tinconvenient 


des vopidbniens de glai¬ 
res. Et coinrne le prin¬ 
cipe de tous vos matpc efl; 
la ratte, il faut pour fa- 
tisfaire au feptiéme arci- 


de, vous tenir toujours 
l’efprit content, &c vous 
réjoüir j parce que le 
fang qui fuit toujours le 
mouvement des efprits. 


R iiij 
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fe charge des mauvaifes 
MnpreiTions q^ue les paf- 
hons impriment fur la- 
gulnfs Si-’ ^ ^ trouble par fa mau- 
iranTmal difpoljtlOll tOUtCS 

mæi^cnsac les foudions des parties 

anxius ma- . . v. 

lumaitra- noumcieres, ^ comme 
dit Hippocrutc. C eft ce 
qui fait, Monseigneur , 
que vous reffentez dans 
la malïè du lang des pi- 
cotemens ^ qui font les 
elfets de ce fel acide, qui 
paffant par les voies d-e la 
tranlpiration , fait cette 
gratclle qui vous incom¬ 
mode , & cpi Hippocrate 
l^ppelle un vice du cuir, 
& non point maladie j 
mais qui ne lâifle pas d’ê- 
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tre.aefagreablc, comme 

le font les pointes d or- feabies, u- 

^ * pra > & alla 

fies. ^ hujufmodi 

De ce feptiéme article 
je pafle au huitième je ^ 

dis qu’il faut de l’exerci- ri turpe 
ce modéré pour divertir bi. uh. de 
l’efprit des imprelFioiis 
fombres de la ratte, ôc la 
détourner des mouve- 
mens vaporeux qu’une 
vie fedentaire ne fournit 
&r n’entretient que .trop* 


D^oû je conclus. Mon¬ 
seigneur, que V. A. 
E. doit vivre d’un grand 
régime, ôc n’ufer que de 
lait & de riz , où on pour¬ 
ra avec le tems ajoùter le 
hachis de viandes. Ma 
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penfée eft aufli, M O n-^ 
SEIGNEUR, que vous 
devez prendre quelque¬ 
fois le rpatin dans du lait 
écremef", toutes les amer¬ 
tumes dont nous fommes 
e.çnvenus : A midy elle 
prendra fon riz, où elle 
mettra plùtpr du bifçuit 
que du pain, à çaufe du 
levain acide que le bifçuit 
na pas : Le fpir encore 
du riz, & de trois jours 
en trois jours rextrait de j 
rhubarbe 6e d’aloës, avec 
le fel d abfinthe 6e de 
celery, pour incifer les 
glaires, 6e entretenir le 
ventre libre , comme il 
vous convient abfolu- 
ment. 
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Je n’ai plvis. qu’à ré- 
ppnAre à cette voix pu¬ 
blique,, de xçs, aufii^s , qui 
cpnfçijiéjpt les.E^’Ux. 
Ét pour lui inapo^^^ lîlen- 
cç., il la faut payer de 
raifo;-is,. ^ %ire, coimoî- 
tre à..tous cqux^ qui par¬ 
lent , que votre iucom- 
üiodité 11 étant poiut des 
ohftruéfions, mais une 
Cmple imprqlïion de rat-, 
te, elles y font non-feu¬ 
lement inutiles., mais^an- 
cereiifes t Je dis inutiles 
M O N s EIG N E uRi, parce 
qu elles ne peuvent atta¬ 
quer qu’un produit & un 
effet, pendant que la cau- 
fe produifante fubfifte 
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toujours : Je dis dange- 
reufes, parce que 1 action 
des fels purgatifs ne laif 
fent pas d’enlever une 
partie de fa membrane 
veloutée de l’eftomac, de 
l’affoiblir , & par confe- 
quent de le refroidir da¬ 
vantage. 

Les Eaux minérales 
quelles quelles foient j 
n’ont d’adion que fur les 
voyes oii elles fe portent, 
& elles ne vont point à la 
ratte, parce quelle ne fe 
trouve pas dans leur che¬ 
min, Tout ce que je 
puis accorder en faveur 
de ceux ( s’ils font Mé¬ 
decins ) qui vous les or- 
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.aonftent, eft que les Eaux 
minérales peuvent renfer- 
mer.quelques Tels volatils, 
qui s’écEapènt ôc péné¬ 
trent à travers là ratte , 
comme .par tout aille a rs, 
où les pores font les voyes 
de la tranfpiration. Mais 
que feront-elles dans une 
ratte où il n’y a rien a 
réfoudre, où il n’y a 
qu une fimple impreffion 
à effacer , qui ne tombe 
point fous les fens, non 
plus que les ferments & 

• les lumières j &c que je dé¬ 
fie toute la Medecine em 
femble de détruire, non- 
feulement parce que les 
Facultez n’oiit point de 
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remèdes pour y rëüffirj 
mais parce qu Elles ne les 
cbrintoilTcnt pas, quoj 
c^’Hippocrate les ait co& 
^ . . nues fous le liom de paf 

♦ Inhomi- ^ r 

ne finit paf^ lions, caulces par iim- 
dimLir prëffion des lues acides 
rùm exupc- regorgeàns. ^ 

”"aihati- prétens pourtaiit 

£ ^ détruire par des pré- 

Liè. de ve- veiitions mal - fondées là 
urtMedic. Eaux de Bour¬ 

bon : je f(jai leur ufage ài 
leur vertu, je connois leur | 
mérité il y a fort long^j 
tems J iriàis je n’ignofè 
pas leurs mâuvaifes' quali- 
tez relpeéfivés. Je fuis 
bien perfuadé que quand 
^les fbnt ordonnées pat 
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dês Tête$ fages & pru¬ 
dentes à des fujets a qui 
elles èonvieiïhent J elles 
font dés effets qu oii ne 
peut alTez publier t niais 
quand des Têtes folles &C 
imprudentes en font des 
felles à tous chevaux 
qu’on les otdonrie a des 
malades à qui elles font 
contraires y je f^ai que 
n’étant point indifferen¬ 
tes j elles dofinent la mort 
à ceux quiy croyent trou¬ 
ver la vie. 

Les Eaux dé Bourbon, 
tonrme j’ai déjà eu 1 hon¬ 
neur de le dire à V. A. E. 
plufieurs fois, ne font 
autre cliofé que 1 uniofi 
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d un fel nitre avec un bt 
tume fulphureux , qui 
compofent •par ladtion 
du feu ■central un mixte, 
qui fe trouve dans {à par¬ 
tie Æxe fort chargé dun 
ahcali naturel, qui donne 
cinquante .grains de fel 
par chaque pinte d’eau 
évaporée. Tout le refte 
eft volatil , & s’échape 
prefque tout aulli - tôt 
que l’eau eft enlevée de fa 
fource. Ce qui fait coii> 
noître l’erreur de ceux; 
qui prennent de ces 
Eaux tranfportées à foi-1 
Xante^ quatre-vingts 
cent lieues i comme fi é- 1 
tant hors de leur élément 
naturel, 
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naturel , elles n étoient 
pas comme le fang extra- 
vafé, qui n a plus aucune 
vitalité fubllantielle Hors 
de fes vénes : de forte 
qu’àujfli-tôt que ces Eaux 
fortent de leur vaifTeau 
naturel, il n y refte que 
des fels purgatifs, qui ne 
répondent pas aux fuc- 
cés qu’on en vouloit at¬ 
tendre 5 le fel volatil qui 
fait ces belles tranfpira- 
tions dans les rliûmatif. 
mes ôc les paralyfies , ivy 
eft plus, ôc rien ne peut 
réidfir par l’ignorance de 
ceux qui les ordonnent 
mal-à-propos. Je f(jai 
bien, M o n,5 e i g n e u r, 
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que les glandes abbrea- 
vées de fels acides , fe 
trouvent détrempées par 
les alxalis des Eaux de 
Bourbon j/mais le prin¬ 
cipe qui fournit comme 
orne fource trop fécondé , 1 
ces acides impurs, fublîfte 
toûjours dans Ion droit 
naturel d’en diftribuer 
quand il voudra. Ainfî 
que feront ces Eaux, lî- ! 
non de fufpendre un effet 
pendant quelles adoi- 
bliffent un eftomac pa,r ; 
des éva.çuations dange- 
reüfes ? Car.ce n’eft pas 
être Médecin, & encore 
moins . Philofophe, que 
d’avancer ce qu’on a dit 




à Id Mode. 2II 
à V. A..E. que les 
des s’abbreuvent elies- 
mêmes<indépendemment 

de la ratte. Ne fçait-on 
pas que rien ne fe forme 
dans nôtre corps, quil 
ne foie parti du fonds 
d ou il ait tiré fon princi¬ 
pe ? Si les fièvres conti¬ 
nues , Les intermittentes, 
les abüés &c les ulcérés ; 
fila goutte, laparalyfîe, 
la léthargie, & générale¬ 
ment tous les maux qui 
nous attaquent, fe décla¬ 
rent eli quelque endroit 
que ce foit, ils reconnoifi 
fent une impureté de la 
malTe du fang , ou un 
défaut de quelque partie 
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nourricière, qui leur a 
donné l’être , Nihil fit 
a femetipfo. Le contrai¬ 
re eft un fyftême nou¬ 
veau , condamné parram 
tiquité, par tous les Au¬ 
teurs, &par le bon fens, 
qu’on ne peut prétendre 
établir fans s’attirer le ri¬ 
dicule , & la réputation 
d’un fort ignorant per- 
fonnage. 

Je reviens à vôtre aci¬ 
de, Monseigneur, ôc 
j’aurai l’bonneur de vous 
dire , qu’aprés y avoir, 
fait toutes mes réflexions, 
j’ai reconnu à la faveur 
de celui qui fait tous vos 
maux, qu’il y en avoit 
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dans nos corps d’auiTi difi. 
ferentes natures , qu’il y 
én-a dans tous les fels a^ 
cides : car comme l’acide 
de vitriol n’eft pas celui 
de l’efprit de fel, ni du 
mitre, ni du verjus, ni du 
citron, ôc qu’ils font tous 
de differente efpece & de 
differentes proprietez j 
aufli dans nos corps en 
trouvons-nous de diffe¬ 
rente nature. L’acide qui 
fait les ulcérés, eft un aci¬ 
de corrofif d’un nitre dé^ 
vorant ; celui des écrouel¬ 
les , eft un vitriol froid 
& anodin : celui qui fait 
les cancers, eft une eau- 
forte qui mange •• celui 
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de la goutte, de la gra~ 
velle & de la pierre, eft 
un acide de crêine de tar¬ 
tre. Ce dernier, Mon¬ 
seigneur, eft jufte- 
ment celui qui fait tous 
vos maux : Je l’ai recon¬ 
nu par des raifons qui ne 
font fondées que fur l’in- 
cpmpatibilité qui fe trou¬ 
ve entre le vin èc vôtre 
eftomac, qui ne le peut 
fouffrir 5 parce que dans 
le vin il y a un acide tar-| 
tareux, & une crème de ; 
tartre qui fomente celui 
de vôtre ratte, & y ré¬ 
veille par confequent ce¬ 
lui de vôtre gravelle & de 
vos vents» C eft à la fa- 
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veur (dis-je) de cette in¬ 
compatibilité que j ai cru 
que je devois prdndre la 
liberté de vous prier de 
vous abfteiiir de boire du 
vin, ^ de ne boire à vos 
repas que de l’eau tres- 
cbattde, comme le de- 
vroient faire aufb tous les 
goutteux & les graveleux. 
La raifoUj M o N s E i- 
G N EUR > eft parce que 
GO^nme la etéme dé tar¬ 
tré ne fe peut dilfoudre 
que de l’eau bouil¬ 
lante, ôt jamais dans de 
l’eau froide -, auffi le vo¬ 
tre qui eft un acide de la 
nature de la çreme de 
tarttçj ne fe pourra ja- 
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mais fondre ni détrem¬ 
per, qu en buvant le plus 
chaudement que vous 
pourrez , & nullement 
frais ou froid. J ajoute 
encore , M o n s e i- 
GNEUR , que le choix 
des Eaux ne vous doit 
pas être indiffèrent j & 
I aurai r honneur dé vous 
dire que celle de Berny 
ne vous a jamais été con¬ 
traire, que parce qu’elle 
vient d’ArciieH , ou elle j 
paffe fur du vitriol, dont* 
le propre eft de fixer & 
de coaguler vos glaires &: 
vos vifcofitez. Il ne voqs 
fàut que de l’eau de cif 
ternes' 
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terne ou de rivière , qui 
étant iîmples, & nulle¬ 
ment fpecifices par des 
femences étrangères, en- 
traineroîit aifément & 
dilTbudrônt l’acide qui 
fait tous vos maux. 

Voilà , Monsei- 
G îî E U R 5 ma penfée que 
j’ai pris la liberté de vous 
peindre dans cette Let¬ 
tre, quejeii’aibhonneur 
de vous écrire que pour 
fatisfaire à la violente 
pafïîon que j’aurois de 
vous voir vivre heureux- 
& Ipng-tems : proteftant 
à V. A. E. que je n’ai 
aucune ambition ni va- 

■ T 
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nité d’y contribuer par 
moi-même ; mais cher¬ 
chant l:es moïens de le 
faire, ou par moi, ou par 
d’aütres^, facrifiant vo- ; 
lontiers- la gloire que j 
j’aurois. de l’avoir fait, au 
plaifîr de le voir fait par 
un autre qui en fi^auroit 
plus, que moi, G’eft une 
vérité dont ma lîncerité | 
garantira toujours les é- ! 
venemens, puifque |e n’ai 
point de plus forte pàf* j 
lion au monde que de voir ! 
V. A. E. en parfaite fanté ' 
Aid multos annos , & de l’af 
curer par mon attache-^ 
ment ,- ma foûmilhGn & 
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mes obéïfTances , avec 
combien de refpe^t je 
fuis, 

MONSEIGNEUR, 


De Vôtre Altesse, 


Le treSThumble & tres« 
obéi' (Tant' fervitcm > 
AIG N A N. 

A Parif J ee i8. jMilltt 
ïSçx. 
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^PPROBATlONi ' 

J ’Ày lu par l’ordre de j 
Monfeigneur le Chan¬ 
celier un Livre intitulé ^ 
JJ Ancknm Meàecine à la 
Mode , &c. contenant 
deux Lettres écrites à 
Monsieur le Cardinal de 
Furstemberg, dans 
lefquelles je liai rien 
trouvé qui en puifle em* 
pêcher rimprefTion. A 
Paris^ ce vingtième Jan¬ 
vier 


BOÜRDELOT. 



S3fâ? <;s*s?^ct*âï 


■MXTRjilT I>V PRIVILEGE 
, dn Roy. 


■n Ar Grâce & Privilège du Roy, 

Jr doflné d Paris le le jo'. Janvkr 
ï 5“95. Signé j' U e l a R i % e : 

U eftpermis à Laurent d’HoU&ÿ, 
Marchand Libraire à Paris > ^de 
faire imprimer ün Livre intitule, 

VAncienne Médecine a la Mode, 
ett P of inion m if orme d’Hippocrate 
& de Galien ,fkr les Acides & les 
Alcalis, en tels volumes, marge 
& caraaere , & autant de fois que ■ 
bonluifemblera, pendant le tems 
de fi-x années confeentives , à com¬ 
mencer du jour qu’il fera achevé- 
d’imprimer pour la première fois ; 
Et deffenfes font, faites à tous Im¬ 
primeurs , Libraires & autres ,^de 
contrefaire ledit Livre , ni d en 
vendre d’Impreffion étrangère 
fans lé confetitement de l’Expo- 
pofant , ou de fes ayans caufe, à. 
peine de trois mil livres d’amande* . 



confifcàtîoti des Exen^aires^co». 
trefaits, & de tous dépens, dom¬ 
mages & intereRs , ainfi qu’il eft 
plus, au long porte par ledit. Î2rjç 
yilege. 

Regiflré fur ULivre de U Cenfi 
mmautédes Imprimeurs & M»r^ 
thauds Libruires de. Taris , le $6. 
Mars t693<! 

Signé» P- Aubo uvh, S)»dic. 

jichevé dtimprimer pour la prcm 
mitre fois le st. Avril 16931 
























